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L'INESTIMABLE JOYAU 


CHAPITRE I. 


L’étui à cigarettes de l'Empereur Néron. 


Par un soir d'automne déjà frais, mais encore 
doux d’arrière-saison, John C. Raîffles, le Mysté- 
rieux Inconnu, célèbre non seulement à Londres, 
mais dans toutes les capitales du monde pour sa 
virtuosité qui l'avait fait surnommer le gentleman 
cambrioleur, John C. Raffles, disons-nous, flânait 
dans son cabinet de travail avec son secrétaire et 
ami, Charly Brand. 

Les deux hommes revenaient précisément du 
Windsor Club qu’ils avaient quitté depuis une de- 
mi-heure seulement, et où ils avaient soupé en 
agréable compagnie. Enfoncés dans des fauteuils 
moelleux, ils suivaient d’un œil oisif les flammes 
des bûches qui brûlaient dans le grand foyer, sur 
des chenêts de bronze artistement ornés. Raffles 
parcourait les quelques lettres que lui avait ap- 
portées la dernière tournée postale. 

Il ne devait rien y avoir d’intéressant, car au 
bout d’un certain temps, Raffles tendit la main 
vers la Westminster Gazette, la déploya et se 
plongea dans la lecture des textes compacts. 

Charly Brand, lui, avait donné ses préférences 


| 


rendus des matches de rugby. Un long moment 
s’écoula dans le silence ininterrompu, sauf par le 
froissement léger des feuilles tournées. 

Tout à coup, la sonnette de la porte d’entrée 
.  retentit. Les deux hommes levèrent les yeux avec 
_ un peu d’étonnement. A cette heure aussi tardive, 
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à un journal sportif, et lisait déjà les comptes 


il était extrêmement rare qu’ils reçussent une vi- 
site. D’ailleurs, ils en recevaient fort peu. 

Rafîles ne fit pas un mouvement et attendit. Le 
vieux valet de chambre Gaston, tout dévoué à son 
maître, entra dans le salon, apportant sur un pla- 
teau d'argent une carte de visite. 

— Ce Monsieur désire encore vous parler ce 
soir-même, expliqua-t-il, répondant à l’interroga- 
tion muette de Raffles. 

Lister prit la carte et regarda le nom de ce visi- 
teur un peu trop tardif : 


THOMAS BARRING 
Curiosités. — Antiquités. 


— Une singulière heure pour venir parler af- 
faires, fit Raîfles, en s'adressant à Charly Brand. 
Que me veut cet individu ? 

Puis il dit brièvement à Gaston : 

— Faites entrer cet homme, Gaston. 

— Très bien, milord. — Le valet de chambre 
disparut. 

Quelques minutes plus tard, le visiteur entraît 
dans la pièce. C'était un homme d’une soixantai- 
ne d'années, dont la physionomie évoquait irrésis- 
tiblement celle d’un oiseau de proie; il avait une 
figure maigre, ornée d’un grand nez crochu, qu’il 
inclina dans une salutation respectueuse : 

— Ne prenez pas en mauvaise part, milord, 
commença-t-il, que jé vienne vous ennuyer à cette 
heure tardive. Je comptais vous trouver tout à 
l'heure au Windsor Club, mais je vous y ai atten- 
du en vain plus d’une demi-heure. 

Lister était membre de ce club depuis plusieurs 
années déjà. I en avait été le vice-président pen- 
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danfqun certain temps, puis avait été nommé mem- 
bre d'honneur, distinction qui n’était réservée 
qu'aux pairs les plus représentatifs de Grande- 
Bretagne. 

Personne, naturellement, ne s’y doutait que ce 
gentilhomme élégant et d’une politesse raffinée, 
qui faisait une si forte impression sur ceux qui 
. faisaient sa connaissance, n’était autre que lord 
. Lister, alias John C. Rañffles. 

— Vous choisissez, Monsieur, une heure assez 
* singulière pour me rendre visite, dit Lister avec 
politesse. 

— C'est exact, milord. Mais je crois avoir pour 
cela une excuse fort valable. 

» On m’a'dit au Windsor Club que, fort proba- 
blement, vous partiez en voyage dès demain ma- 
tin. Or, comme je sais que vous êtes un amateur 
d’antiquités, un véritable amateur, je n’ai pas vou- 
lu rater une occasion. J'ai voulu vous parler aus- 
sitôt que possible d’un joyau extrêmement rare, 
que j'ai réussi à m'assurer au prix de beaucoup 
d'efforts et de beaucoup d'argent. Je suis venu 
vous l’offrir. 

» Si, ce soir même, vous n’avez pas le temps 
de m’entendre, je chercherai un autre amateur. La 
pièce est si intéressante que je ne serai pas en 
peine d’en trouver amateur, à forte somme. Vous 
comprenez, je tenais à vous donner la préférence 
comme au plus susceptible de s'intéresser à ces 
choses antiques. » 

Lister avait écouté sans l’interrompre le petit 
vieillard, qui aurait peut-être fait une bonne im- 
pression, sans l’air rusé et faux que lui donnait 
son nez en lame de rasoir. Après qu’il eut fini son 
homélie, Lister alluma une cigarette fort tranquil- 
lement et répondit : 

— Entendu. Je suis en effet un amateur d’an- 
tiquités rares. et authentiques (il appuya sur ce 
mot). Si vous voulez me montrer l’objet dont vous 
parlez... L’avez-vous toutefois avec vous ? 

L’antiquaire inclina la tête en signe d’assenti- 
ment, cependant qu'un sourire plissait sa figure 
en mille rides et la faisait ressembler à une pom- 
me rainette. 

— Je le pense bien, milord. Je n’aurais certes 
pas manqué d'apporter l’objet, puisque je suis 
venu pour cela. Il s’agit d’une merveille : un étui 
à cigarettes en or massif datant du siècle de l’em- 
pereur Néron ! 

Pendant quelques secondes, ce fut comme si 
Raïfles et Charly Brand avaient reçu... une paire 
de gifles.. Ils se regardèrent avec un léger sou- 
rire : ils s'étaient compris. 

Cependant, le lord ne savait pas s’il devait se 
fâcher ou s'étonner : l’homme était-il un audacieux 
individu, un cynique marchand prenant ses clients 
pour des imbéciles, ou bien était-il lui-même d’une 
naïveté un peu trop au-dessus de la moyenne ? 


Jul AA immédiatement pour la première hyp 
thèse : un antiquaire ne peut être de cette nat j 
historique extraordinaire. L 

Autre hésitation : failait-il prendre cet homme 
par le collet et le jeter par la fenêtre, ou bien le ‘ 
laisser raconter tout son boniment ? Il décida de 
l'écouter, afin de pouvoir éclaircir cette affaire. Ë 

C’est pourquoi il répliqua sans que le ton de sa. 
voix eût varié le moins du monde : a 

— C'est en effet du plus haut intérêt. Vouies he 
vous me montrer cet étui à cigarettes ? ; 

L’antiquaire sortit de sa poche un petit écrin À 
rouge. Il l’ouvrit, y prit un objet enveloppé dans 
de la soie, le déballa et le tendit à Raffles en don- * 
nant tous les signes de l’admiration la plus éper- « 
due. 

C'était en effet un étui à cigarettes en or. Sur 
l’une des faces, le nom « NERO » était inscrit en « 
caractères lapidaires, ornés d’émeraudes et de ru- 
bis. 3 

Bien que l'or fût authentique, autant que les 
pierres précieuses, l’étui ne se distinguait guère 
de ceux qu’on aurait pu trouver dans le commer- » 
ce, chez le premier bijoutier venu. Les charnières - 
étaient essentiellement modernes. Il faut dire, pour 
être juste, que Raffles ne s’attendait pas à trou- . 
ver autre chose... L'objet avait une grande valeur: … 
mais elle était due uniquement au métal précieux | 
et aux pierres, sans même qu’il pût être question 
d’une facture artistique quelconque. 

Raffles ouvrit l’étui, le regarda sur toutes ses « 
faces et dit de l’air le plus innocent qu’il put se … 
composer : ; 

— Quel dommage, cher monsieur Barring. I 
n’y manque plus que le nom du fabricant ! ! 4 

Le visage de l’antiquaire demeura calme. Sans 
aucune hésitation, il répondit : 

— D'après le travail, milord, on peut déduire 
que cet étui a été fabriqué par un joaillier de la 
couronne d’un roi de Perse de l’antiquité. C’est, 
en effet, du travail iranien. Toutefois, le sertisse- 2 : 
ment des pierres indique que les ornements ont … 
été exécutés en Egypte, probablement à l’époque 
du pharaon Ramsès II, l’un des plus grands rois 
d'Egypte. Il est certain que cet étui doit être un 
cadeau de Ramsès à Néron. 

Raîfles fut sur le point d’éclater de rire. Quant 
à Charly, il regardait son ami avec des yeux hal- 


lucinés, et pensait vraisemblablement que l’anti- *« 
. quaire était devenu complètement fou. 


Car enfin, il était déjà impossible pour un hom- 
me d'éducation ordinaire d’admettre que Néron 
eût pu posséder un étui à cigarettes. Se laisser 
dire, de plus, que cet étui avait été offert à Néron 
par un pharaon d'Egypte qui vivait des milliers 
d'années avant lui, c’était proprement de la ‘os 
incurable. 


Pourtant, le Mystérieux Inconnu avait gardé 
. une figure si angélique que l’œil exercé de l’anti- 
quaire n'y put rien découvrir. 
— L'étui est merveilleux, consentit finalement 
MRaffles, de bonne grâce. Seulement, voyez-vous, 
j'ai peur que vous n’en demandiez un prix trop 
_ élevé. 
. — Mais, milord, s’écria l'antiquaire, pour une 
_ pareille rareté, aucun prix n’est trop haut ! ! 
& »> Rendez-vous compte de l’intérêt énorme que 
- présente pour l’histoire et pour l’art la pièce que 
je vous présente ici. Cela peut jeter une lumière 
. spéciale sur les méthodes de vie et les habitudes 
* de la population latine du temps de l’empereur 
Néron. 
…_ » Car, jusqu’à présent, personne ne savait en- 
core que du temps de Néron, on fumait déjà des 
cigarettes. Cette nouvelle est susceptible de ré- 
volutionner nos connaissances du monde anti- 
que ! ! » 
._ Comme l’homme demeurait sérieux et semblait 
défendre son point de vue avec la meilleure foi 
du monde, Rafîfles se prit, l’espace d’une seconde, 
à douter de son intellect. Mais bientôt il rejeta 
- cette idée et résolut de confondre l’imposteur. 
- — Ecoutez-moi, cher monsieur Barring, dit-il 
… d'un ton amical. Je ne sais si vos connaissances 
en histoire ancienne sont fort approfondies. Mais 
j'entends, d’après votre manière de vous expri- 
mer, que vous avez eu au moins une éducation 
primaire, et que vous n'êtes pas un imbécile dou- 
_ blé d’un âne bâté. 
k » Donc, vous devez parfaitement savoir que tout 
_ ce que vous m'avez raconté jusqu’à présent est 
une énorme rigolade, un non-sens à mourir de 
_ rire. 
> Du temps de l’empereur Néron, vous savez 
fort bien que le tabac n’était pas encore décou- 
vert. Par conséquent, on ne pouvait pas encore 
fumer de cigarettes... et on ne pouvait fabriquer 
des étuis pour les contenir. 
» Cet étui que vous me présentez, est un pro- 
… duit parfait, certes, mais c’est un produit de notre 
industrie d’orfèvrerie moderne, ultra-moderne. Le 
nom NERO qu’on a mis dessus... hum... cela wa 
aucune importance. On l’y a peut-être mis sur vos 
conseils, cher monsieur, afin de vous faire réaliser 
- une bonne affaire ? Ne trouvez-vous pas que ce 
que, je dis est plus vraisemblable que l’antiquité 
que vous m'offrez ? » 
#* Mr. Barring avait écouté Raffles sans tenter de 
_ l'interrompre. Pas un muscle de son visage n'avait 
tressailli. Ses yeux n'avaient pas même cillé. Et 
c'est avec le plus grand calme qu’il répliqua, po- 
sément : 
— Je vous demande pardon, milord, je ne suis 
pas de votre avis. Vous vivez comme moi, à cette 
époque-ci, et non dans l'antiquité. Tout ce que 
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vous savez de l’antiquité vous a été transmis par 
des écrivains, par des livres et par des vestiges. 
Vous êtes exactement comme moi à cet égard. 

» Et qui vous dit que les œuvres qui nous sont 
restées de Rome et de la latinité sont complètes? 
Dans tout ce que nous en avons reçu, évidemment, 
on ne parle pas de cigarettes. Mais c’est que les 
œuvres qui en parlaient ont été détruites, voilà 
tout. Ou bien, les écrivains n’en ont pas parlé 
parce qu’ils n’avaient rien à en dire. 

» Qui vous autorise à dire que cet étui à ciga- 
rettes est le produit parfait d’une joaillerie an- 
glaise ultra-moderne ? Absolument rien du tout. 
Vous ne pouvez m'en donner la preuve ! ! 

» Si je vous offrais alors... malheureusement je 
ne les ai plus... les langes dans lesquels fut en- 
veloppé, enfant, le prophète Mahomet, vous pour- 
riez tout aussi bien me dire que ces langes ont 
été achetés par moi chez le premier mercier du 
coin de la rue. 

» Et pourtant, je les ai eus ces langes de Ma- 
homet !! Je les ai achetés à un confrère de Zu- 
rich, qui m'a certifié par lettres patentes leur au- 
thenticité. Je les ai vendus l’année dernière, pour 
une très forte somme, au sultan Abdul Hamid, 
alors qu’il était encore sur le trône. » 


— Splendide ! ! s’écria Raffles. 

Il considéra le vieillard avec un sourire égayé 
et lui demanda : 

— Je parie que les langes portaient, dans le 
coin, les initiales de Mahomet. 

— Parfaitement, dit Barring. Les initiales 
étaient brodées d’or, en caractères arabes, natu- 
rellement. 

— Ecoutez donc, fit Raffles avec le plus grand 
sérieux, Vous vous rappelez peut-être que dans la 
Bible, il est question à un certain endroit de 
l'Echelle de Jacob, la seule que l’on connaisse 
comme ayant pu atteindre le ciel. Est-ce que vous 
pourriez m'en procurer un échelon ? 

— Pourquoi ne le pourrais-je pas ? dit le petit 
homme d’un air offensé, sans sursauter le moins 
du monde. J'ai déjà fait des choses bien plus dif- 
ficiles que celle-là. 

» Ce serait même une affaire de bien petite dif- 
ficulté pour un homme comme moi. Si Jacob a vu 
l’échelle, pourquoi ne pourrais-je pas l'avoir vue 
moi-même ? Et si je puis l’avoir vue moi-même, 
pourquoi ne pourrais-je pas lavoir en ma posses- 
sion personnellement ? 

» Car je vous prie de croire que lorsque j'ai vu 
quelque chose que je veux avoir, je finis par 
lavoir. C’est la profession qui veut cela : je suis 
marchand, ne l’oubliez pas ! Tout est possible 
pour moi et j’en ferais mon affaire si je le vou- 
lais. » Re 
.— Voilà une belle gasconnade, dit froidement 
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Raîfles, pendant que son sourire s’ironisait de 


plusgen plus. 

ais n’importe : si vous avez trouvé le porte- 
cigarettes de Néron, si vous avez vendu les langes 
de Mahomet et si vous vous mettez en tête de dé- 
couvrir un échelon de l'échelle de Jacob, je ne 
vois pas, en effet, ce qu'il vous serait impossible 
de mener à bien... du moins en ce qui concerne 
votre commerce particulier. 

» Maintenant, je vais vous dire une bonne 
chose : cet étui néronien ne me plaît pas. D’abord, 
je n’ai aucune sympathie particulière pour cet em- 
pereur. Ensuite, vous personnellement, vous me 
plaisez beaucoup. C’est pourquoi je vais vous don- 
ner un bon tuyau. Avez-vous déjà entendu parler 
de Sir Wilfred Simson, le fabricant de biscuits ? » 

_— Certes, dit l’antiquaire. J'en ai entendu par- 
ler. Il est fournisseur de Sa Majesté le roi de 
Grande-Bretagne, n’est-il pas vrai ? 

_— C'est cela. Et bien, ce monsieur a une amie 
intime, qui habite dans les environs de Hyde Park, 
lady Melville. Je vous donnerai l'adresse exacte 
tout à l’heure. 

> Vous n’avez nullement besoin de dire à cette 
dame que c’est moi qui vous ai envoyé vers elle, 
autrement, elle se méfierait. Vous lui montrerez 
votre étui à cigarettes de l’empereur Néron, et 
vous la prierez d’en faire part à Sir Wilfred Sim- 
son, afin de le lui proposer en vente. Voilà. » 

_—— Et vous croyez qu’il me l’achètera ? 

— Ji vous l’achètera séance tenante, dit Lister. 
Je le connais fort bien, Wilfred Simson. Il vous 
achèterait non seulement l’étui, mais les langes de 
Mahomet, si vous en aviez une seconde édition. 

> C’est précisément un imbécile de la qualité 
qu’il vous faut... heu. de la qualité que vous 
croyiez que j'étais, quand vous êtes venu me 
voir. » 

— Pardon, s’écria encore une fois Mr. Barring. 
Je ne vous tiens pas pour un imbécile, mais pour 
un amateur d'art et d’antiquités. Puisque vous par- 
lez à cœur ouvert avec moï, je dois moi-même 
vous déclarer que toutes les antiquités que nous 
avons autour de nous, n’ont de valeur que celle 
que nous leur donnons nous-mêmes. Il ne s’agit 
pas de savoir si elles sont vraies ou fausses, mais 
si nous y croyons. Tout est là. 

» La valeur de toute antiquité est fictive. Elle 
correspond exactement à ce que les imbéciles veu- 
lent payer. » 

—— Très juste, dit Raîffles en riant. J'ai tout à 

fait l’idée d’entrer.en rapport d’affaires avec vous, 
cher monsieur Barring ! ! 
.» Votre appréciation des amateurs d’art corres- 
pond exactement aussi à la mentalité de certains 
de mes amis londoniens qui veulent tâter du col- 
lectionnisme. 


me on dit en langage imagé. 1 

» Si vous voulez leur vendre les nageoires d’un 
hareng, en leur faisant croire qu’il s’agit du pre- … 
mier hareng qu'Adam et Eve ont mangé après# = 
avoir été chassés du Paradis Terrestre, ils vous 
achèteront vos nageoires dix millions de fois leur 
poids d’or. 

>» Tenez, voici l’adresse complète de la dame* 
dont je vous ai parlé. Allez-y. Vous ferez cette 
affaire haut la main. » 

L’antiquaire prit le feuillet de papier que lui 
tendait Lister, l’examina, inclina la tête et dit du | 


» Ce sont des « ballots » de la pire sorte, com + 


ton le plus naturel : à 
— Quelle commission demandez-vous pour … 
cette affaire, milord ? 
— Rien, répondit Raffles. C’est simplement … 
pour m'amuser, Au reste, j'ai encore un œuf à 
peler avec mon bon ami Wilfred, et je me réjouis 
de lui jouer cette énorme blague. C’est tout. Je ne 
vous retiens plus, Mr. Barring. Je vous souhaite 
le bonsoir. | 
L’antiquaire prit congé avec les plus respectueu= - 
ses salutations et les remerciements les plus vifs. 
Aussitôt qu’il fut parti, Raffles éclata de rire 
et s’écria : ” 

— Hé, mon bon Charly, voilà la plus belle af- . 
faire possible qui commence ! ! C’est colossal. 
Car, pour autant que je connaisse le fabricant de 
biscuits, il achète toutes les rinçures de poubelle 
qu’on lui dit être authentiques. Et puis... hum... 
je m’arrangerai bien pour faire payer très cher à 
notre ami Barring sa virtuosité de faussaire et 
d’escroc. Nous verrons bien. 

— Mais comment connais-tu l’amie de Simson? 
interrogea le petit Charly. 

— J'ai vu souvent cette dame, dernièrement, 
dans Hyde Park. Elle y fait du cheval, cette chère 
âme. Et j'ai su qu’elle était la belle amie de ce 
vieil imbécile de Simson. 

> Du reste, tu la connais aussi, mon garçon. 
C’est une vieille relation à nous. Tu dois te la 
rappeler : c’est la brune Betsy, qui est remontée 
à la surface après tant d'aventures et qui a réussi, 
cette fois, à être la meilleure amie du fabricant 
de biscuits multimillionnaire. Bonne affaire pour 
elle; mauvaise peut-être pour le coffre-fort de 
Simson. 

> Simson est tellement stupide qu’il ferait com- 
me Gribouille et se plongerait dans la rivière pour … 
éviter d’être mouillé par la pluie. Il n’a aucune * 
éducation, de quelque genre que ce soit. Il était … 
mitron, dès l’âge de onze ans, chez son patron, 
qui était son prédécesseur. Il est devenu grand 
fabricant, surtout grâce à une chance peu com- 
mune. Il s’y connaît naturellement en biscuits... 
mais rien qu’en cela. 

» Betsy a jeté son dévolu sur lui. Cela n’a pas 
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_ été difficile. Elle est très belle, comme tu sais, et 
d’une très grande habileté. Elle a réussi, depuis . 


plusieurs mois, à lavoir à sa discrétion. 

» Cette femme me fatigue et me gêne. Je crois 
que je vais tenter de l’empêcher définitivement de 
nuire. Peut-être même l’étui à cigarettes de ce 
brave empereur Néron m’y aidera-t-il. Mais c’est 
une fine mouche, Betsy, la brune Betsy... La lutte 
sera assez dure. » 

— Je serais curieux de savoir comment tu vas 
l’'engager, dit Charly Brand, en souriant et en al- 
lumant une cigarette. 

— On va voir. Du reste, je commence dès ce 
soir. Il y a quelque chose à faire. Apprête-toi. 
Nous partons en expédition cette nuit. Il faut aller 
rendre visite à ce cher monsieur Barring, curiosi- 
tés, antiquités. Jai l’idée que nous trouverons chez 
lui des choses instructives. 

Quelques minutes plus tard, Lister et son jeune 
secrétaire quittaient leur domicile. 

La lune s'était réfugiée derrière les nuages. Le 
temps s'était considérablement rafraîchi. Les deux 
amis avaient endossé de gros pardessus et enfon- 
cé leur chapeau jusqu'aux oreilles. 

Personne ne les aurait certes reconnus, d'autant 
plus qu’ils avaient, à l’aide de quelques coups de 
crayon, changé totalement les traits de leur phy- 


* sionomie. Ils avaient emporté également, dans le 


bagage habituel de leurs expéditions nocturnes, 
deux loups de satin noir. 

Et c’est ainsi que Rañffles, qui comptait passer 
une soirée tranquille chez lui, en compagnie de 
son secrétaire, partit sur le sentier de la guerre 
à la suite de la visite nocturne d’un antiquaire un 
peu trop audacieux et un peu trop confiant dans 
la crédulité sans bornes des amateurs d’art et 
d’antiquités. 
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Rafîfles rend sa visite à l’antiquaire Barring. 


Le chemin n’était pas fort long jusqu'à Essex 
Street où se trouvait le magasin de Barring. Il 
occupait le rez-de-chaussée d’une très grande mai- 
son, dont les étages supérieurs étaient loués com- 
me bureaux commerciaux. 

Le magasin avait un étalage assez vaste, fer- 
mé, à cette heure de la nuit par un rideau de fer. 
Dans ce rideau était percée une ouverture carrée, 
à hauteur d'homme. Par ce guichet, on pouvait 
voir de la rue dans l’intérieur du magasin, qui 
demeurait éclairé constamment par une lampe 
électrique centrale. 
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C’est par cette ouverture que les gardes d’une 
société de vigilance privée — dont on voyait l’in- 
signe sur la porte — venaient inspecter le maga- 
sin-et s'assurer que tout y était toujours en ordre. 

Cette simple précaution suffisait à empêcher 
toute entrée dans.le magasin, sans que l’on puisse 
être vu. Elle était nécessaire, si l’on tenait compte 
de la valeur — au moins apparente — des the 
exposés dans la vitrine. 

Raïfles avait vu tout cela d’un coup d'œil et en 
avait tiré les déductions. Il avait aussi remarqué 
que le rideau de fer était solide et fermé par une 
serrure à barres intérieures. 

IH passa, simplement, suivi de Charly. Puis, 
quand ils furent assez éloignés, il dit à son se- 
crétaire : 

— Tu as vu, Charly, ce sont des mesures 4 
protection efficaces, pas vrai ? Mr. Barring n’est 
pas le dernier des ânes. Il s'entend à protéger son 
argent et ses trésors. Mais nous allons aller voir 
si le chemin, par derrière, est aussi bien protégé 
que celui de la boutique. Tu viens avec moi ? 

Sans dire un mot de plus, Raffles prit la pre- 
mière rue à droite, puis encore la première rue à 
droite. Il parvint ainsi dans une étroite venelle; 
bordée de maisons dont la plupart étaient sordi- 
des et dont d’autres avaient un petit jardin clos 
de murs. 

Cette venelle touchait évidemment à l’arrière des 
maisons de la rue d’Essex et à l’arrière des mai- 
sons de la rue parallèle, la Wolf Street. . 

La seule difficulté était maintenant de savoir 
quel était le jardin ou la petite villa qui touchait 
exactement le bâtiment de la rue d'Essex dans 
lequel était le magasin de-l’antiquaire Barring. : 

Aucun indice ne pouvait donner la moïndre in- 
dication, les murs et les maisons -— ou les pee 
villas — étant uniformes. 

Mais cela n’était pas un obstacle pour Raffles. 
Grâce à son talent extraordinaire d'orientation, il 
s'arrêta devant un mur qui lui parut être exacte- 
ment sur l'arrière de la maison de Barring. 

En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, 
il se jucha au-dessus du mur, et avant de se lais-+ 
ser tomber de l’autre côté, il y hissa Charly Brand: 
Tous deux demeurèrent un instant aux aguets, 
puis se laissèrent glisser dans un petit jardin 
qu'ils n’avaient plus qu’à traverser pour atteindre 
les aîtres de la maison qu'ils visaient. 

— Es-tu sûr que tu es dans la bonne direction, 
demanda Charly Brand dans un souffle. 

Mais au lieu d’une réponse de son ami, Charly 
entendit brusquement l’aboiement furieux d’un 
chien de garde qui, probablement, d’un des jardins 
voisins, avait entendu le bruit, tout léger qu’il fût, 
fait par les deux hommes. 

Charly tressaillit et sentit son cœur battre à 


grands coups. Mais Raffles demeura comme d’ha- 
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bitude entièrement maître de lui-même. Il se bais- 
sa simplement derrière un arbrisseau quelconque, 
qui croissait maigrement dans le jardin, et attira 
Charly à lui. 

Ils restèrent cachés aussi longtemps que l’aboie- 
ment persista. Celui-ci diminua de plus en plus et 
finit par s’éteindre tout à fait. 

— On est bien, ici, hein, mon garçon, souffla 
Raïîîfles d’un air sarcastique dans l'oreille de son 
secrétaire. Maïs il fait malheureusement trop noir, 
sans quoi, nous pourrions passer notre temps à 
faire une petite partie de belotte, en attendant que 
cet animal se décide à se rendormir ! ! 

— Mais, Edward, répliqua le jeune homme sur 
le même ton, je n'arrive pas à comprendre que tu 
railles encore lorsque tu te trouves dans une si- 
tuation pareille. Tu ne sais même pas si tu es 
dans la bonne voie ! ! Allons-nous en vite, c’est 
plus sûr. il n’y aura rien à faire cette nuit. 

— Merci bien, fit Raffles, toujours railleur. Il 
n’est pas question de renoncer à quoi que ce soit, 
mon petit. Tu sais très bien que quand j'ai quel- 
que chose en tête, il faut absolument que je l’exé- 
cute séance tenante. Je tiens essentiellement à 
cette expédition-ci. 

» J'espère que tu me connaïs suffisamment pour 
savoir que ce que je dis doit être tenu pour la 
vérité pure. Donc, on ne s'en va pas. Et d’une ! ! 

> Ensuite, et de deux, je ne trouve pas du tout 
que nous soyons dans une situation si dangereuse 
que cela. Le chien, qui aurait pu être très dange- 
reux, ne se trouve pas dans ce jardin-ci mais dans 
celui d'à côté, Troisièmement, tu me reproches de 
ne pas savoir moi-même si je suis dans la bonne 
voie. 

» C’est une calomnie, mon garçon. Je sais très 
bien où je suis. Et:je vais te dire : nous nous 
sommes trompés. Ce n’est pas ici qu’il fallait es- 
calader, mais à côté !!:» 

— À côté... où il y a le chien ? 

— Non, dans l’autre sens. 

— Mais comment sais-tu cela ? 

— Et bien, mais d’une façon très simple. Dans 
la conversation que j'ai eue avec Barring, j'ai 
bien compris qu’il n'avait pas de chien. Un hom- 
me parle toujours de son chien, mon cher, surtout 
lorsque ce chien défend quelque chose. C’est un 
principe absolu. 

> Donc, cela ne peut pas être près de ce chien 
qui nous a forcés à nous tenir tranquilles depuis 
quelque temps. Cela.ne peut pas être dans cette 
maison-ci non plus: Tu as entendu comme moi une 
fenêtre s'ouvrir après lés premiers aboïements. 
L’occupant a dû tenir à se tenir compte si le chien 
aboyait à tort ou à raison. C'était à tort, naturel- 
lement, car cette bête aurait dû se taire. 

» Or, nous savons que dans là maison du ma- 
gasin de Barring, tout est loué sous forme de bu- 


reaux. Personne ne peut y être à ces heures-ci 


pour dormir. 


> Conclusion, la vraie maison cherchée est celle 
opposée à la maison du chien, car je ne peux pas 
m'être trompé de plus d’un corps de logis dans 
mes calculs d'orientation. Tu as compris. Est-ce 
que tu viens ou est-ce que tu ne viens pas ? Tu 
vas voir. Mais faisons bien attention en nous en 
allant, parce que ce toutou de malheur pourraït 
de nouveau se mettre à aboyer et nous obliger à 
de périlleux exercices de cache-cache. » 

Silencieux comme des chats, les deux hommes 
se dirigèrent vers le mur latéral, l’escaladèrent 
sans bruit — et sans difficulté — et:se laissèrent 
glisser dans le jardin de la maison voisine, où 
nulle lumière ne brillait. Cette maison semblait . 
abandonnée. 

Raffles et Charly se dirigèrent vers une porte 
vitrée, fermée par une simple serrure, qui devait 
apparemment conduire dans une pièce ayant servi 
de cuisine jadis. Ce fut l’affaire de vingt secondes. 
Lister avait saisi un simple passepartout et en 
deux pesées légères, avait ouvert la porte sans 
bruit. 

— Si toutes les serrures sont aussi aisées à 
ouvrir, la besogne ne sera pas longue, murmura 
Charly. Cela va bien jusqu’à présent, Edward. 

Raffles ne répondit pas et pénétra, après avoir 
traversé une petite pièce entièrement vide, dans 
un couloir étroit où, afin de reconnaître les lieux, 
il fit briller un instant sa lanterne électrique de 
poche. 

Mais Charly poussa une exclamation étouftée 
et mit rapidement la main devant le rayon lumi- 
neux. Il venait, en jetant un coup d'œil sur la 
gauche, de voir, à travers une autre porte witrée, 
dans le magasin de l’antiquaire. La petite lampe 
s'était sans doute éteinte, et il ne subsistait, 
comme lueur, que le carré découpé dans la tôle du 
rideau frontal. Or, Raîfles et Charly savaient que 
des policemen faisaient les cent pas dans Essex 
Street, comme le faisaient également des gardiens 
privés. 

— Diable, murmura Raîffles, S'ils s’aperçoivent 
que c’est éteint, ils entreront pour voir ce qui se 
passe, puisque cela doit être allumé. Il faut im- 
médiatement parer à ce ie Tant pis, je ris- 
que le tout pour le tout... . 

Raïfles ouvrit sans aucune difficulté la Do 
vitrée du couloir donnant dans le magasin et en- 
ira. Avec une merveilleuse sûreté de jugement, il 
se dirigea vers l'emplacement de la petite lampe 
veilleuse, la tâta.. tout était bien... il enleva ra- 
pidement l’une des lampes de la vitrine, remplaça 
dans la veilleuse la lampe brûlée, s’accroupit et 
alluma. 

Le magasin fut. de nouveau éclairé. Raîfles, 
baissé, tout près de la porte, d'entrée, afin de 


moment que... 
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n'être pas aperçu au cas où un policeman regar- 


à derait par l'ouverture, attendit quelques minutes. 


Puis, rapidement, n’entendant aucun pas, il rega- 
gna la porte vitrée et rejoignit Charly qui avait 
attendu le résultat de la manœuvre, le cœur pal- 
pitant. 

— Ouf, souffla-t-il, presque imperceptible- 
ment... ouf... une veine, je te dis, mon cher petit !! 

Puis, sans perdre de temps, il examina les ob- 
jets contenus dans la boutique. L'examen fut as- 
sez long. Car il y avait là des choses effroyable- 
ment coûteuses, des joyaux, des bijoux anciens, 
des ciselures d’or, des porcelaines antiques, des 
étoffes de soie ou de brocard, et, enfin, sur des 
chevalets, bien en vue, quelques tableaux de vieux 
maîtres flamands et hollandais. 

Mais le Mystérieux Inconnu secoua la tête. 

— C'est drôle, dit-il, cela ne me dit rien qui 
vaille. Ces Hollandais ont un petit air trop neuf. 
hum. I1 faut que nous poursuivions notre expédi- 
tion et notre inspection, mon petit Charly. Pre- 
nons par cette porte, là-bas, au fond... 

Lister ouvrit la porte avec précaution, puis, 
s’avançant, il alluma brusquement l'électricité. 

C'était une arrière-boutique, un atelier, un en- 
trepôt. Au beau milieu de la pièce figurait un 
chevalet sur lequel était fixée une toile à moitié 
terminée. Dans un coin, un canapé... et sur le ca- 
napé, un jeune homme profondément endormi, si 
bien endormi qu’il ne s’éveilla même pas à l’en- 
trée des deux hommes. 
- Charly Brand retint sa respiration. I1 fut pris 
d’une envie folle de s’en aller, et s’il ne l’exécuta 
pas, c’est que ses jambes lui refusèrent ce ser- 
VICÉ = 1 

Raffles, au contraire, se dirigea doucement vers 
le dormeur et le regarda un instant. Puis il revint 
vers Charly et lui dit à voix basse : 


— Ce type dort très bien. Ne fais pas le moin- 
dre bruit. Il n’y a pas de danger pour le mo- 
ment. 

Le jeune homme, en effet, semblait écrasé de 
fatigue. Ses longs cheveux noirs se répandaient 
en désordre sur le coussin du canapé. Raffles s’en 
détourna et vint vers le chevalet. 

La peinture à moitié achevée était... un Vélas- 
quez. L’original, du reste, était fixé sur un che- 
valet plus petit, exactement à côté de l’autre. 

—— La copie est épatante, dit Raffles à Charly, 
après l’avoir examinée un instant. Ce brave type 
y a même mis la signature. Je le pensais bien. 
Voilà bien l’industrie de ce cher monsieur Bar- 
ring... hé... hé... un faussaire merveilleux, du 
personne ne le sait. Je voudrais 

bien savoir toutes les particularités de ce genre 

de sport. 
» Il faut donc que je réveille ce jeune homme 
. et que je me fasse expliquer ce trafic. » 


Charly, un peu ahuri, regardait tour à tour la 
copie avec son original, le jeune homme endormi 
et son maître. Quand il entendit que Raffles vou- 
lait éveiller l’hôte du togis, il sursauta pee 
et haussa les sourcils. 

— Tu vas réveiller ce type, fit-il, ie donc 
dormir, Tu ne peux pas savoir si cela ne te cau- 
sera pas plus d’ennuis qu'autre chose, 

— Peuh... dit Raffles en souriant. D’abord, cela 
m'est égal, et il ne peut rien m’arriver. Je suis trop 
satisfait de m'être convaincu que lPantre de ce 
brave Barring était une caverne de faussaire. Je 
m'en doutais, évidemment, mais il vaut mieux en 
avoir la preuve. 

Avant que Charty eût pu faire un mouvement. 
il marcha vers le canapé, saisit le jeune homme à 
l'épaule et se mit à le secouer. 

Le pauvre bougre se réveilla et considéra avec 
terreur, sans comprendre, fes deux hommes qui le 
regardaient, et qui, en pleine lumière, avaient par- 
faitement l’air d’être chez eux. 

Finalement, il se dressa et balbutia : 

— Que voulez-vous, messieurs, qui êtes-vous ? 

— Tranquillisez-vous, dit Raïffles d’une voix 
calme. Nous ne sommes pas des eriminels. Nous 
ne vous voulons pas de mal. Au contraire ! ! 

» Je vois que vous êtes un peintre génial, cher 
monsieur. Vélasquez lui-même n'aurait pas fait 
mieux !! » 

Le visage du jeune peintre — il avait peut-être 
une vingtaine d'années — devint rouge comme un 
coquelicot. Il sembla avoir perdu tout son aplomb 
et considéra de nouveau avec terreur les deux 
hommes apparus d’une façon si insolite dans la 
pièce, à cette heure tout à fait indwe. 

— Heu... fit-il tout à coup, oui, monsieur, je 
sais... j'ai du talent, je puis le dire. Mais à quoi 
cela me sert-il, puisque je n’arrive même pas à 
gagner une croûte de pain pour vivre. 

— Quoi, demanda Raffles, vous ne gagnez pas 
bien votre vie ? Tout peintre qui aurait votre vir- 
tuosité de pinceau devrait pouvoir être riche ! ! 

— Vous vous trompez, monsieur. Je suis obligé 
de travailler presque pour rien... et de laisser fes 
autres profiter amplement de mes talents. 

Il jeta un regard noir vers les deux chevalets 
et secoua la tête. Raffles sourit et s’approcha des 
Vélasquez. Il se pencha wers la signature du ta- 
bleau contrefait. Le jeune homme le suivit des 
yeux, et la rougeur apparut à nouveau sur son 
visage. 

— Je pensais au contraire que vous deviez ga- 
gner beaucoup d’argent en pratiquant ce sport, qui 
est l’un des plus difficiles, dit-il. 

Et comme le peintre se taisait, tandis que le 
désespoir plissait ses lèvres, le Mystérieux Incon- 
nu be . 


SET RE 
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— Dites-moi, mon garçon, combien de peintu- 
res de ce genre avez-vous déjà fabriquées ? 

Le peintre sursauta et balbutia quelques mots 
inintelligibles. Puis, il fit un effort et articula pé- 
niblement : 

— Pardon, monsieur, mais... de quel droit me 
posez-vous ces questions-là ? K 

— J'espère cependant que vous m'avez com- 
pris, dit Raffles d’un ton plus bref. Quand on co- 
pie des Vélasquez avec cette main de maître — à 
tel point que la copie se distingue à peine de 
l'original — on doit faire fortune et gagner. 
heu... quelques livres par jour. Je pense, en effet, 
que c’est du travail sur commande, n’est-ce pas ? 
Répondez-moi donc : combien de chefs-d'œuvre 
de ce genre avez-vous déjà fabriqués ? 


_— Mais. monsieur... vraiment je ne... je ne 

sais pas d’abord comment vous êtes entré ici. 
Mr. Barring ferme la porte tous les soirs et ne 
l’ouvre que le matin... Comment. 

Raïfles fit un geste enjoignant au jeune homme 
de se taire et celui-ci obéit. Puis, il déboutonna 
son pardessus, saisit une des vieilles chaises de 
l'atelier, l'examina un instant en admirant les 
sculptures du dossier, fouillé en plein bois, la posa 
devant le canapé et s’assit aussi tranquillement 
que s’il avait été en visite normale. 

Il désigna à Charly une autre chaise et le secré- 
taire imita son maître. 

Raffles alluma alors une cigarette, remit son 
étui dans sa poche, se croisa les jambes et lança 
üne magnifique bouffée de fumée vers le plafond. 

Le jeune homme, de plus en plus étonné et ter- 
rifié, regardait le manège de Raïfles de ses yeux 
agrandis. Ce ne fut qu'après quelques minutes que 
lé Mystérieux Inconnu se décida à reprendre la 
parole. 

—— Pourquoi vous étonnez-vous que je sois en- 
tré ici, dit-il en s'adressant au jeune peintre? Vous 
savez que le rideau de fer est fermé la nuit et 
gardé par des agents de sûreté privée. 

» Je ne puis donc être entré par là, mais par 
une autre voie, c’est-à-dire que j'ai dû pénétrer 
ici par effraction et par la porte de derrière. Car 
vous vous doutez bien que je n’ai pas demandé la 
clef à ce cher monsieur Barring. 

» Jeune homme, afin que vous n’en doutiez point, 
je suis entré dans cette maison en utilisant la 
méthode des cambrioleurs. » 

Le peintre, visiblement, avait de plus en plus 
peur. Mais Raîffles disait ces choses d’une façon 
tout à fait naturelle, comme s’il se fût agi d’un 
acte normal et correct. 

— Au nom du ciel, murmutra-t-il enfin... vous... 
que voulez-vous ici ? Vous vous rendez coupable 
de. de... bris de clôture... d’effraction. et si 
monsieur Barring vient, il va appeler la police ! ! 


Le Mystérieux Inconnu éclata de rire et lança 
une joyeuse bouffée de fumée. 

— Mr. Barring, dit-il ensuite d’un ton fort me- 
suré, n’appellera certainement pas,la police, car 
celle-ci pourrait se rendre compte de l’intéressant 
travail de falsification qu’on fait ici. 

— Vous avez raison, murmura le peintre. 

— Vous voyez donc, dit Raffles, que n’importe 
quel cambrioleur peut entrer sans aucun danger 
dans le magasin de ce cher monsieur Barring. 

» Au surplus, comme tout ce qui se trouve dans 
ce magasin n’est que de la copie, aussi bien faite 
évidemment que ce beau Vélasquez, il faudrait que 
ce cambrioleur soit le plus grand idiot du monde 
pour vouloir dérober quelque chose à cet antiquai- 
re de mon cœur... 

» Mais écoutez-moi, mon jeune ami. Répondez- 
moi avec la plus grande franchise; dites-moi toute 
la vérité, et vous ne vous en repentirez pas. Au 
contraire, comme je vous l'ai déjà dit tout à 
l'heure. Je vous demande encore : combien de 
faux avez-vous déjà faits et livrés à Barring ? » 

Le pauvre peintre jeta un coup d'œil craintif 
sur Raffles et balbutia : 

— Je ne saurais vous le dire... 

— Il faut vous rappeler, continua Rafîfles. 

— Vingt-six... dit enfin le jeune homme. 

— Et il les a tous vendus, je pense ? 

— Oui... et même il a vendu deux toiles au 
Musée, à la National Gallery. 

— Bien. Où sont les vingt-quatre autres ? 

— Pour autant que je sache, il les a vendus à 
des confrères de Paris, de Berlin et de Munich. 
Vous savez, ce sont de véritables syndicats qui se 
partagent les bénéfices. 

— Et vous êtes le seul fabricant de ces chefs- 
d'œuvre ? 

— Oui, monsieur. 

Raïfles fuma quelques secondes. Il regardait le 
jeune homme de son regard pénétrant, les yeux à 
demi fermés. Puis il dit en riant : 

— Je vois que ce métier ne vous plaît pas, cher 
monsieur. De plus, vous en avez honte. Et vous 
savez que les contrefacteurs sont passibles de 
peines extrêmement sévères. Comment donc se 
fait-il que vous travailliez, dites-vous, pour un 
morceau de pain ? Vous avez un talent magni- 
fique. Il doit y avoir autre chose, sans aucun 
doute. Est-ce que Barring a les moyens de vous 
faire travailler de force pour lui ? 

— Oui, dit brutalement le jeune homme, comme 


s’il se soulageait d’un grand poids. C’est la mi- 


sère qui m'a conduit ici. 

» Et c’est la misère qui me force à faire ce 
travail d’escroc sans lequel je serais peut-être en 
prison !! » 

— Bien. Racontez-moi tout cela, dit Raffles 
d’un ton très conciliant et très amical. : 
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Le jeune peintre hésita un instant. Mais il en 
avait déjà trop dit. Il fallait continuer. Il raconta 
donc comment, un jour, il avait offert à Barring 
une reproduction d’ancien qu’il avait faite. Bar- 
ring, alors, avait conservé cette petite œuvre et 
l'avait averti que s’il ne voulait pas travailler pour 
lui, il le dénoncerait comme faussaire à la police. 
Bien que le jeune homme n’eût pas du tout eu 
l'idée de vendre sa reproduction comme de l’au- 
thentique, Barring lui avait fait observer qu’elle 
était si bien faite que la police croirait volontiers 
que l'artiste avait voulu la vendre pour telle à lui, 
Barring; et que, du reste, il était assez connu pour 
être cru. [1 parvint ainsi à inspirer une telle peur 
au jeune homme que celui-ci accepta de travailler 
pour lui. Mais le salaire était rigoureusement 


- bas... Barring en profitait tant qu’il pouvait. 


Ensuite, les vingt-six faux ayant été fabriqués, 
l'antiquaire tenait encore davantage le pauvre ar- 
tiste dans ses griffes. 

— Je ne sais comment m'en tirer, finit le peintre 
en se prenant la tête entre les mains. Je voudrais 
bien en finir. Mais il peut me faire mettre en pri- 


Son. Je ne pourrais pas me défendre. 


Raffles se leva, s’approcha de lui et lui mit la 
main sur l'épaule : 

— Ne craignez rien, dit-il. Vous ne pouvez al- 
ler en prison pour une affaire de ce genre. Puis- 
que vous travaillez sous la menace, vous n’avez 
pas commis de délit. 

» Il en est de même pour moi. Le métier que je 
fais m'a réellement été imposé par les mauvais 
principes de la société. Cette société ferme les 
yeux sur les véritables criminels, et s'attaque sur- 


» tout aux pauvres diables qui ne peuvent se dé- 


fendre et tombent victimes des autres. Il serait 
peut-être plus pratique d’attendre que l’évolution 
sociale anéantisse toutes les injustices. Mais on 
risquerait d'attendre un peu trop longtemps et 
c’est aléatoire; j'ai préféré prendre les devants. 

» Réparer autant que possible les injustices que 
les hommes ne veulent pas ou ne peuvent pas ré- 


parer malgré leur formidable appareil de répres- 


sion et de soi-disant justice, c’est une œuvre à 
laquelle je me suis consacré tout entier depuis de 
nombreuses années. 

» Je suis heureux d’avoir l’occasion de la con- 
tinuer ici. Mais nous en reparlerons tout à l'heure. 
Je veux auparavant avoir quelques explications 
supplémentaires. 

» Est-ce que le vieux Barring ne travaille que 
dans la peinture ou bien trafique-t-il également 
dans tous les genres ? Je pense que tout ce qui 
est ici est fabriqué par lui, n’est-ce pas ? Chaises, 
meubles, tables, etc. ? » 

— Oui, monsieur. Mais là, il fabrique trois ou 


quatre sièges, par exemple, à l’aide de vieux bois 


arrachés à une chaise authentique. C’est un ou- 
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vrier qui lui fait cela, sans connaître exactement 
pour qui il travaille et ce qu’on fait de ses tra- 
vaux, fort bien exécutés, ma foi. 

— Bien, dit Raffles. C’est tout ce que je vou- 
lais savoir. 

Il avisa dans un coin de la pièce un coffre-fort 
de taille moyenne et alla l’examiner de près. Puis, 
il tira de sa poche une série de clefs et de passe- 
partout et commença de travailler fa serrure du 
coffre, sans s’occuper du peintre, qui le regardait 
toujours avec un peu d’effroi. 

— Pour l'amour du ciel, fit enfin le pauvre 
jeune homme, ne touchez pas à cela, monsieur ! ! ! 
Il pourrait vous arriver des ennuis... si monsieur 
Barring s’en aperçoit. : 

— Soyez donc tranquille, dit Raffles, qui avait 
déjà ouvert le vieux coffre-fort. Je n’emporterai 
rien qui soit d'utilité à Barring... Viens donc ici, 
Charly... regarde : ce vieux grigou a voulu faire 
des économies : une simple serrure à trois crans 
et deux barres. Ce n’est certes pas là-dedans que 
Barring cons?rve sa fortune. 

— Je vous en prie, intervint en ce moment le 
jeune peintre, laissez tout en ordre... M. Barring 
va croire que c’est moi qui ai ouvert le coffre !! 

— Vous vous trompez, dit Raffles. Il croirait 
peut-être que c’est vous le coupable, s’il n’était 
pas un vieux cheval de retour, rompu à toutes 
ces choses. Maïs c’est un vieux gredin. Il vous 
connaît trop bien !! 

Raïfles commença l'inspection du coffre-fort. Il 
en tira d’abord une dizaine de livres sterling, le 
fonds de caisse, probablement. Puis, il trouva un 
carnet qu’il feuilleta une seconde. 

— Voilà son livre de caisse, Charly. Nous 
allons un peu voir. Voyons. heu... Payé à 
Barton pour R., 10 shillings. 

Lister se tourna vers le jeune homme : 

» Barton, c’est vous naturellement, dit-il. De 
quelle copie s'agit-il ? » 

— Un Rembrandt, dit Barton. 

— Dix shillings pour une copie de Rembrandt!! 
C’est un vol. Ce vieux Barring est un voleur, un 
escroc éhonté !! Et ceci : À Barton, 15 shillings, 
pour M.? 

— Un Murillo, dit Barton. 

— Ce vieux faussaire est punissable, dit Raf- 
fles en riant. Voyez-vous, mon cher Barton, je 
vais confisquer ce petit livre de caisse. Ce sera 
mon arme de chevet. Il faut que Barring ne s’en 
aperçoive pas tout de suite et qu’il se figure 
l'avoir encore en sa posséssion. D’ailleurs, je vais 
refermer le coffre, et laisser un petit souvenir... 

» Maintenant, vous allez purement et simple- 
ment disparaître d’ici sans laisser de traces. Je 
ne laisserai pas une livre sterling dans le fond 
de caisse... En tout cas, en voici cinq pour vous, 
de la part de Barring. Je vais en ajouter dix de 
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ma part. Cela vous fera quinze livres avec les- 


quelles vous allez gagner purement et simplement 
le Continent. Vous irez à Paris. Vous partez ce 
matin à 8 heures à Charing Cross, vous avez com- 
pris ? 

» Je ferai en sorte que Barring ne vous ennuie 
pas. Comment ? Cela me regarde !! A Paris, avec 
votre talent, vous pouvez gagner honorablement 
votre vie, sans que personne puisse rien vous 
reprocher. Compris ? 

» Inutile d’avoir peur. Ce livre de caisse me 
répondra du silence le plus hermétique de Bar- 
ring. Du reste, je vais lui laisser un souvenir, 
comme je vous l'ai dit. Il faut qu’il apprenne que 
pendant son absence, lord Edward Lister lui a 
rendu visite !! » 


— Que dites-vous là, dit Barton en sursautant. 
Vous n'êtes pas lord Lister... le Mystérieux In- 
connu... celui qu'on appelle Raffles et que la 
police de Londres recherche depuis si longtemps 
sans le trouver ? 

Raïffles se mit à rire de bon cœur. 


— Parfaitement, jeune homme, dit-il. Je suis 
Rafîfles et je suis très content que vous ayez pu 
vous rendre compte du genre de méfaits pour 
fesquels la police me recherche. Allons, il se fait 
tard et nous n'avons aucunement de temps à 
perdre. Veuillez vous apprêter à partir, et à faire 
comme je vous l'ai dit. 

Le jeune homme se leva, obéissant comme dans 
un rêve. Il s’habilla, prit quelques effets, glissa 
dans sa poche les quinze livres et se tourna vers 
Raffles, comme s’il demandait des ordres. 

Raïîfles sourit et lui mit la main sur l’épaule. 

— Pouvez-vous sortir par la porte du magasin? 
demanda-t-il. 

— Oui. On sait que je suis ici. Les gardiens 
me connaissent, 

— Bien. Voici une carte (Raîfles tendit, à 
Barton une carte portant le nom de lord Aber- 
deen, et l’adresse de. Hampstead Head). Lord 
Aberdeen est un de mes meilleurs amis. Lorsque 
vous serez à Paris, vous écrirez à cette adresse 
en donnant tous les renseignements nécessaires 
pour que je puisse vous retrouver le cas échéant 
sur le continent. Suivez très exactement mes 
instructions, et vous pourrez reprendre votre vie 
régulière d'ici huit jours. Est-ce entendu ? 

— Oui... 

— Alors, au revoir, et bon voyage !! 

Barton, obéissant toujours comme un enfant, 
pénétra dans le magasin, ouvrit le loquet de la 
porte encastrée dans le rideau de fer et sortit. 
Un garde privé était devant le magasin. 

— Alors, Mr. Barton, déjà fini ? 

— Hé oui. Je suis obligé de revenir tout à 
l'heure, dit le jeune peintre. Je vous laisse la garde 


intégrale du magasin, Hawkins. Attention, n entres 
pas ? 

— Entendu M. Barton !! A tout à l'heure !! 

Raffles avait entendu le colloque. Une grimace 
de satisfaction parut sur son visage. 

— Tu vois, dit-il à Charly, comme un jeune 
homme timide, pressé par la nécessité et l'espoir 
peut devenir un excellent comédien. Je retrouverai 


_plus tard ce jeune homme !! 


Puis, il revint vers le coffre, y déposa sa carte 


— sa vraie, cette fois, qui portait le nom de 


Raîfles — et referma le meuble. Il jeta un coup 
d'œil sur les objets qui l’entouraient. 
— Rien, rien, rien à piger, dit-il, si ce n’est ce 


- Vélasquez. Mais c’est déjà suffisant. Nous allons 


nous payer avec cela. 


Il enveloppa soigneusement la petite toile, prit 


une autre carte de visite, et la fixa sur la copie 
inachevée, après y avoir inscrit ces simples mots : 
« Invite Mr. Barring à se taire ou à aller 

en prison !! » 

Puis, suivi de Charly, il reprit le chemin par où 
il était entré et redescendit dans la venelle, sans 
qu’un autre incident eût marqué la fin de cette 
expédition remarquable entre toutes. 

Le lendemain matin, un vieux gentilhomme, qui 
s'appelait précisément lord Aberdeen, faisait 
appeler dans un appartement du Savoy Hotel un 
grand propriétaire de galerie de peintures de 
Londres. Il lui offrait un petit Vélasquez qu’il 
avait, dit-il, apporté de son château d’Ecosse, où 
il faisait double emploi. 

L'homme de l’art en reconnut la beauté et le 
paya rubis sur l’ongle 15.000 livres. 


Telle fut, pour Raîfles et Charly, la récompense : 


princière d’une nuit de visite dans le magasin de 
l’'antiquaire Barring, qui avait été assez impru- 
dent pour venir offrir un étui à cigarettes ayant 
appartenu à Néron, à l’un des lords fréquentant 
le Windsor Club... 


CHAPITRE III. 


Nouvelle tactique de Baxter. 


James Baxter, le chef tout-puissant de Scotland 
Yard était ce matin-là en conférence secrèté avec 
une dame. 

On pouvait le deviner, rien qu'à deux indices: 
Le premier était que la porte de son cabinet parti- 
culier de Scotland était hermétiquement close, et 


le second que son secrétaire Marholm, surnommé , 


La Punaise, montait la garde dans le bureau direc- 
torial. 
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— Voilà bien le pire, murmurait Marholm, en 
montant la garde comme le lui avait commandé 
son chef, Non seulement il reçoit des dames à 
Scotland, mais aussi il fait preuve du goût le plus 
déplorable. Je n’ai jamais vu de ma vie une 
femme aussi laide que celle qu’il a invitée aujour- 
d'hui… 

It délibéra un instant en lui-même pour savoir 
s’il allait se contenter de fumer une pipe ou bien 
s’il allait regarder ce qui se passait dans le bu- 


_ reau privé de son chef, en utilisant comme de 


juste le trou de la serrure. 

Il opta pour le second terme du dilemme, et, 
sans faire aucun bruit, se rapprocha de la porte 
sacrée, Par le trou de la serrure, il inspecta les 
* aîtres; mais il fut un peu désillusionné. 

L’inspecteur Baxter était assis devant sa table 
de.travail, les jambes croisées, et fumait un 
énorme cigare. La femme était assise en face de 
lui, et tenait en mains un agenda et un crayon. 
Marholm mit l'oreille, à la place de l’œil, au trou 
de la serrure. L'inspecteur parlait à ce moment. 

— Avant tout, Miss Prince, disait-il, nos ac- 
cords doivent être tenus rigoureusement secrets. 
: Vous êtes la première personne au monde à qui 
j'avoue que je n’ai jamais pu arrêter Rafñfles et 
que, probablement, je ne parviendrai jamais à 
l'arrêter. 

» Comme je sais que vous avez eu d’innombra- 
bles succès dans les affaires internationales et que 
vous avez arrêté pas mal de criminels de grande 
envergure, j'ai eu l’idée de vous confier la chasse 
à ce satané Rafîffles sur lequel je n'ai pas pu 
mettre la main. J'espère que vous réussirez. » 


— N'en doutez pas un seul instant, Inspecteur. 
J'ai déjà eu une fois à lutter avec lui. Mais comme 
vous avez pris jusqu’à présent l’affaire en main, 
je n’ai jamais voulu courir sut vos brisées. Réel- 
lement, je n’ai jamais tenté quelque chose de 
direct contre lui. 

» Maintenant que vous m'en donnez mandat 
officiel, je crois que la femme réussira là où tous 
les hommes ont échoué jusqu'ici... » 


Marholm, qui écoutait, eut un de ces sourires 
sardoniques que son chef ne pouvait supporter 
et qu'il eût salué, s’il avait pu le voir, d’un juron 
épouvantablement long. 

— Je*tiens beaucoup, continuait Baxter, à ren- 
dre Raffles impuissant à me nuire. Parce que, vous 
savez, il ne se contente pas de commettre des 
délits inqualifiables; mais il me joue des tours 
pendables quand l’envie lui en prend. 

— Bah... dit Miss Prince avec assurance. Je 
compte entrer en campagne immédiatement. Et 
bientôt, je vous affirme que Raffles ne pourra plus 
profiter de sa précaire liberté pour vous ennuyer, 
Inspecteur. Ù 


— Je vous souhaïte beaucoup de succès, dit 
Baxter en soupirant. 

— Est-ce que vous avez quelque idée de l’en- 
droit où Raffles se niche pour le moment ? Con- 
naissez-vous quelques-uns des endroits où on 
pourrait avoir la chance de le rencontrer ? 

Baxter secoua la tête, désespérément : 


— Voilà bien le piré de toute l'affaire, répon- 
dit-il. Nous n’avons jamais su qu'après coup où 
il habitait. Comme vous le supposez bien, il a 
plusieurs domiciles. Combien ? Je n’en sais rien. 
Il en a sans aucun doute dans tous les quartiers : 
des villas, des châteaux, des appartements prin- 
ciers et aussi des bouges, dans les bas quartiers. 
Nous en avons parfois découvert, mais cela a tou- 
jours été en vain, naturellement, puisqu'il dispa- 
raissait quand même. 

> Je suis certain qu’il possède quatre ou cinq 
domiciles à Londres, sous .des noms supposés. 
Peut-être même sous les noms de gens que ni 
vous ni moi ne pourrions soupçonner. 

» Vous voyez que cela ne sera pas facile du 
tout de mettre la main sur lui. » 

Miss Prince, en souriant, approuva de la tête. 
Elle demanda encore : 


— Vous avez probablement une photographie 
de lui? à 

Baxter, derechef, secoua la tête. Il ouvrit un 
dossier sur sa table et en tira une foule de docu- 
ments photographiques. 


. — Voilà ce que nous avons, dit-il. Il y a là 
toute une série de photos sur lesquelles il doit 
être. mais même nos détectives les plus habiles 
ne connaissent pas son véritable visage. Vous le 
trouverez là en homme élégant, en vieux mon- 
sieur, en jeune homme de vingt ans, en chiffonnier, 
Il a même été une fois agent de police... et per- 
sonne de nous n’a pu le démasquer. Sur cette 
photo-là, il est en jeune dame... et sur celle-ci, il 
est en officier de cavalerie. Mais nous sommes 
incapables de vous donner son véritable visage. 


» Comment parvient-il à se maquiller avec ce 
génie, c’est une énigme pour moi et pour nous 
tous. Mais c’est un fait, et nous n’y pouvons 
rien. 

» Qu'il soit complètement rasé, il l’est sans 
aucun doute, Mais c’est le seul point que nous 
puissions vous assurer. Je sais qu’il apparaît sou- 
vent avec des barbiches à la Napoléon III ou avec 
des favoris à la François-Joseph... que sais-je ? 

» Pas même moyen de savoir quelques heures 
à l’avance comment il s’habillera : en homme du 
monde, en employé, en militaire, en rôdeur... je 
vous dis que nous n’en savons rien !! 

» Il peut même arriver que vous rencontriez 
dans la rue un homme qui serait... heu... qui 
serait moi. et qui serait lui... vous comprenez ? » 
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ï:— Oui, je comprends, dit Miss Prince, qui sai- 
sissait très bien ce que Baxter ne parvenait pas 
à exprimer clairement. C’est, en effet, un homme 
étonnant. Je sais. 

t =— Etonnant !! Diabolique. I! aurait pu être un 
acteur du plus grand génie, vous savez !! Il m’est 
arrivé souvent de parler avec lui, de l’avoir à une 
coudée de moi... et ce n’était seulement qu’un 
quart d'heure après, par un coup de téléphone 
ou une carte de visite, que je savais à qui j'avais 
eu affaire !! C’est à vous rendre enragé, littérale- 
ment. 


» Il m'a presque rendu fou, à tel point qu’à un 
certain moment, je croyais le voir partout. 

» Bref, je ne parviens pas à l'avoir, voilà tout. » 

— Mais enfin, vous savez tout de même s’il est 
petit ou moyen, ou grand ? 

— La seule chose que nous connaissons, c’est 
qu’il est élancé et qu’il a les cheveux noirs. Cela, 
c’est sûr. Mais on teint les cheveux, vous savez !! 
Tout de même, nous ne pouvons pas arrêter tous 
les Anglais qui sont minces et élancés et qui ont 
les cheveux noirs, sous prétexte qu’ils pourraient 
tous être Rafîfles ? 

— Possible, dit Miss Prince. Mais en tous cas, 
je n’ai déjà pas à m'occuper des hommes petits 
ou gros ? 

— Ne dites pas ça, ne dites pas ça, s’écria 
Baxter. Qui vous dit qu’il ne peut pas se rapetis- 
ser ou se faire gros, à l’aide d’un faux abdomen, 
par exemple ? J'en suis arrivé à croire qu’il peut 
changer la couleur de ses yeux, la forme de son 
nez, le grain de sa peau. Je vous dis qu’il est 
diabolique. 

» Je vous assure. Je le cherche par acquit de 
conscience, mais je suis certain de ne jamais pou- 
voir mettre réellement la main dessus. C’est pour- 
quoi je doute que vous-même puissiez y arriver, 
madame !! » 

Miss Prince demeura un instant songeuse, puis 
elle redressa la tête fièrement et déclara au gros 
inspecteur de police : 

— Donnez-moi un mandat d'arrêt au nom de 
Raïîles !! 

Avec un zèle qu’on aurait été tout étonné de 


trouver chez Baxter, celui-ci remplit une formule 


hâtivement et la tendit toute timbrée à Miss 
Prince. 

La détective lut soigneusement le mandat 
d'amener, le plia et le mit dans son sac à main. 

— Vous entendrez bientôt parler de moi, dit- 
elle à Baxter en se levant et en se dirigeant vers 
la porte. 

— Espérons-le, Miss Prince, dit Baxter. Je 
laisse le tout à votre habileté connue. 

Les deux détectives se serrèrent la main. Mar- 
holm s’éloigna rapidement de la porte et, quand 


Miss Prince apparut, le secrétaire se trouvait fort 
ostensiblement devant sa table de travail. 

— Quelle horreur, murmura Marholm en regar- 
dant s’éloigner Miss Prince. Elle ferait beaucoup 
mieux de porter dés culottes qu’un jupon!! 

Puis, il alla vers l’armoire aux dossiers, en prit 
un comme s'il allait l’examiner et dit d’un air 
engageant à Baxter, qui s'était lui-même rassis à 
son bureau et avait allumé un excellent cigare : 

— La visite n'a pas duré fort longtemps, 
Inspecteur ? 

— Ne me troublez pas, répondit le chef; vous 
voyez que je suis fort occupé !! 

Et, en disant ces paroles, il lança une magni- 
fique bouffée de fumée vers le plafond crasseux 
de Scotland Yard. 

— Oui, oui, grogna Marholm, fumer une due 
zaine de londrès, c’est un gros travail pour toute 
une journée. 

Baxter n’avait pas entendu, mais il était charmé 
d’intriguer un peu son secrétaire : 

— Qu'est-ce que vous dites, Marholm. Allons, 
voyons, dites-moi ce qui vous embarrasse. 

— Je dis que d'habitude, Inspecteur, je vous 
vois en compagnie de dames plus jolies que cela. 
Celle qui sort d’ici n’est certes pas de mon goût !! 

— Savez-vous qui est cette dame, interrogea 
Baxter. 

Marholm se mit à rire : 

— Hé !! Croyez-vous que je connais toutes les 
vieilles dames de Londres ? Je vous laisse ce soin, 
Inspecteur !! 

— Ne dites pas de bêtises, fit Baxter. Ce 
n’était pas une visite ordinaire, Marholm. Cette 
dame n’est pas venue ici pour... heu... pour... 
enfin, vous comprenez. Elle est venue uniquement 
pour affaires, vous entendez, pour affaires !! 

»> Marholm, cetté dame qui sort d'ici, c’est la 
célèbre détective américaine Miss Prince !! » 

— Ah, oui, la femme détective, fit le secrétaire. 


_— Ouil! cria Baxter. Et cette femme me livrera 


Rafñfles pieds et poings liés !! 

— Hum... murmura Marholm..… qui sait quel 
cheval de Troie vous avez introduit ici en y intro- 
duisant cette dame. 

Baxter fut assez vexé par cette repartie; aussi 
répondit-il aigrement à Marholm : 5 

— Vous tiendrez dorénavant vos réflexions 
pour vous, Marholm. Occupez-vous de votre tra- 
vail et ne vous mettez pas en peine de choses 
qui ne vous regardent pas. Vous semblez fourrer 
trop souvent votre nez dans mes propres affai- 
res !! 

Bien que Marholm eût pu répondre du tac au 
tac à l'inspecteur — ce qu’il faisait du reste habi- 
tuellement, — il se tut. Il voulait éviter une que- 
relle, Et ïl voulait surtout l’éviter, afin d’être 
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_ débarrassé de Baxter aussi vite que possible pour 


* 


pouvoir s’en aller lui-même. 


s Baxter n'avait pas l'habitude de rester long- 
rte 


mps au bureau. Après quelques instants, il se 
leva, alla passer son pardessus, lança une der- 
nière bouffée de fumée et cria à son secrétaire : 

— S'il vient quelque chose d’important, télé- 
phonez-moi chez moi. Au revoir !! 

Marholm répondit à l’adieu de son chef par un 
grognement incompréhensible. Mais à peine 
l'inspecteur avait-il tourné les talons que le secré- 
taire se leva à son tour et enfila son pardessus. 
Juste au moment où il allait sortir, un gros mon- 


_  Sieur entra en trombe et le heurta violemment. 


— Hé donc, attention !! hurla l’intrus. Je ne 


| suis pas en fer !! 


— Heureusement, grogna Marholm, qui, fu- 
rieux, remit son pardessus à sa place et vint se 


rasseoir à sa table de travail. 


CHAPITRE IV. 


Sir Wilfred Simson sur le sentier de la guerre. 


Marholm n’examina l’homme que quelques 
secondes, tandis qu’un sourire se jouait sur ses 
lèvres. Il le reconnaissait. 

— Puis-je me présenter ? disait en ce moment 
l'autre, qui venait de se laisser tomber sur une 
chaise — laquelle craqua sous son poids. 

» Je suis le fournisseur de la Cour, le fabricant 
de biscuits Sir Wilfred Simson. Tous les rois, les 
princes et les souverains d'Europe connaissent 
mes produits et m'ont déjà décoré... heu.… et 
Jai également eu d'innombrables médailles à 


toutes les expositions universelles. » 


— Très charmé de faire votre connaissance, ou 
plutôt de refaire votre connaissance, dit Marholm 


d’un ton très sérieux. Je vous connais depuis la 


date où vous avez eu je ne sais quelle affaire avec 
Raïfles.. que vous avez aidé à s'échapper !! Il 
est vrai que vous ne saviez pas à qui vous aviez 
affaire, n'est-ce pas ? 

— Oui, parfaitement, dit le poussif, C'était une 
affaire absolument stupide. Je ne pouvais pas 
supposer que le gentilhomme que j'ai connu à 
Ostende et que j'ai ramené à Londres à bord de 
mon yacht était le Raffles tant recherché par la 
police !! 

» Mais, maintenant, cela ne m'’arriverait plus. 


* Je prendrais cet individu par le collet et je le traî- 
nerais comme un chien jusqu'au plus prochain 


bureau de police. » 


— Si cela vous arrivait, nous l’aurions enfin et 
cela serait très heureux, dit Marholm sans rire. 
Vous rendriez un grand service à l'inspecteur 
Baxter si vous faisiez cet exploit. 

» Mais, puis-je vous demander ce qui vous 


‘amène à Scotland à cette heure ? » 


— Une chose très importante, très importante, 
dit Wilfred Simson. Voyez-vous, j'ai fait, derniè- 
rement la connaissance par l’intermédiaire d’une 
de mes amies, d’un antiquaire nommé Barring. 
Ce Barring habite dans l’Essex Street. Hier, ce 
Barring m’a apporté un étui à cigarettes en or et 
orné de pierreries, sur lequel était gravé le nom 
de l’empereur Néron. Cet étui appartenait natu- 
rellement à l’empereur et... 

— Quoi? fit Marholm abasourdi. Le nom de 
Néron sur un étui à cigarettes ? 


— Oui, répondit le fabricant de biscuits. C’est 
un étui à cigarettes qui a appartenu à l’empereur, 
et l’antiquaire l’a établi par des documents qu’il 
m'a donnés en même temps qu’il me vendait 
l’objet. 

» Et bien, on m’a volé cet étui historique dans 
la journée d'hier. Je viens précisément porter 
plainte à ce sujet. » 

— Pour dire le vrai, dit Marholm, je ne m’en 
laisse pas volontiers conter, Sir. Un étui à ciga- 
rettes du temps de Néron ? C’est tout à fait idiot 
ce que vous racontez là. Cela n’existe pas. Com- 
ment voulez-vous qu’on vole un objet qui n’existe 
pas ? 

— Comment ? hurla Simson. Cela n’existe pas ? 
Je le sais tout de même mieux que vous, puisque 
je l’ai acheté et que je l’ai eu en ma possession. 
C'était même la pièce la plus rare de ma collec- 
tion. 

Comme le fabricant de biscuits était tout à fait 
sérieux en proférant ces sottises, Marholm haussa 
les épaules et se contenta de dissimuler un sou- 
rire. 


— Mais, mon cher monsieur, dit-il d'un air 
conciliant, c’est tout de même un peu trop se 
moquer du monde. Ne comprenez-vous pas que 
c’est totalement impossible ? Si à cette époque, 
on faisait des étuis à cigarettes, il aurait fallu 
qu’il y eût des cigarettes et vous savez aussi bien 
que moi, n'est-ce pas, que le tabac était inconnu 
du temps des Romains ? Croyez-vous réellement 
que l’empereur Néron a fumé des cigarettes ? 
Peut-être même savez-vous quelle était la marque 
préférée de l’empereur ? 

— Oui, je le sais, répliqua tranquillement le 
fabricant de biscuits. Je connais la marque de ses 
cigarettes. Car, il y avait encore dans l’étui une 
des cigarettes de Néron !! C'était le plus remar-. 
quable et le plus précieux. C'était une cigarette 
pit Sir !! 
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La Punaise recula son fauteuil comme s’il avait 
voulu prendre du champ pour bien considérer 
l'homme sous toutes ses faces. 

— Mon cher monsieur, dit-il enfin, d'un air 
moitié figue, moitié raisin, si vous voulez vous 
payer ma tête, il faudra vous lever plus tôt. Je 
ne suis d'humeur à me laisser prendre pour un 
imbécile par personne... même par le fournisseur 
de Sa Majesté... ni par Sa Majesté non plus, du 
reste !! 

Mais comme Sir Wilfred Simson demeurait 
parfaitement sérieux et qu’il protestait de son en- 
tière bonne foi, Marholm, qui savait que l’homme 
ne brillait pas par l'intelligence, mais n’eût jamais 
supposé sa bêtise aussi profonde, finit par prendre 
goût à cette histoire incroyable. Il résolut de 
s'amuser. 

— Hum... oui... très intéressant, cependant, en 
vérité, dit-il enfin. Ecoutez donc, quand avez-vous 
été malade pour la dernière fois ? 

— Malade ? fit Simson en ouvrant des yeux 
comme des soucoupes. Malade ? Je ne sais pas 
ce que vous voulez dire. 

— Oui, reprit le secrétaire, tandis qu’il regar- 
dait fixement le fabricant. Vous savez, quand vous 
avez eu cette douleur terrible dans la tête. Cette 
migraine épouvantable. Vous ne vous rappelez 
pas ? 

— Comprends pas, dit Wilfred. Je n’ai jamais 
eu de migraine ni de maux de tête, et je suis bien 
portant et frais comme un poisson dans l’eau. Et 
quand je pense que peut-être un ignoble individu, 
un vagabond de la pire espèce, est actuellement 
en train de fumer la dernière cigarette égyptienne 
de l’empereur Néron, je deviendrais enragé !! 

— Pour l'amour du ciel, dit Marholm, devenez 
enragé chez vous, mais pas ici !! Mais, dites donc, 
connaissez-vous la firme qui a fabriqué la ciga- 
rette ? 

— C’est la firme Aegyptus, dit le fabricant. Il 
n’y avait que ce mot-là, imprimé en lettres grec- 
ques sur le papier de la cigarette !! 

— Il était quoi ?... Imprimé ? Monsieur, fran- 
chement, je ne sais ce que je dois le plus admirer, 
de votre bonne foi ou de votre stupidité !! Du 
temps de Néron, monsieur, il n’y avait ni impri- 
merie, ni firme de cigarettes !! Votre intellect, 
monsieur, semble plutôt s'être réfugié dans votre 
bedaine !! 

— Tenez vos insultes pour vous, Sir !! Je ne 
suis pas venu ici pour entendre des injures. 

— Et mois, Sir, je ne suis pas ici pour me 
laisser raconter de pareilles sornettes ! 

— Ce n’est pas des sornettes, rugit Simson. 
Demandez à l’antiquaire Barring et lisez le docu- 
ment. si toutefois vous savez lire le latin. 

— Je ne sais pas le latin, répondit Marholm. 
Mais si vous le savez, tout va bien. 


— Je ne le connais pas non plus, avoua Sim- 


son. Mais Mr. Barring, à qui j'ai acheté l’étui par 
l'intermédiaire de lady Betsy Melville, une an- 


cienne actrice de Covent Garden, le sait, lui. Ci 


pourra vous traduire cela si vous le voulez. 

En entendant le nom de Betsy, Marholm sur- 
sauta. Oui... Betsy... Une lueur éclaira Marholm. 
Il lui apparut désormais que le fabricant de bis- 
cuits, qui était peut-être un homme d’affaires 
passable en biscuits, mais dont l’intellect ne se 
haussait sûrement pas à la connaissance des 
antiquités, était devenu la proie d’une bande d’es- 
crocs, dont faisaient partie Barring et Betsy. Le 
prénom lui avait ouvert bien des horizons. 


— Comment dites-vous, fit-il? Vous avez eu : 


létui par l'intermédiaire d’une dame qui s’appe- 
lait comment ? 

— Lady Betsy Melville. 

— Betsy... la dame a de beaux cheveux bruns, 
n'est-ce pas ? 

— Oui, bruns. 

— Un teint assez basané ? 

— Oui. 

— Elle a environ trente ans ? 

— Oui... mais vous semblez bien la connaître ? 
Pourquoi me demandez-vous tout cela ? 

— Attendez une minute, je vous prie, dit Mar- 


holm. Je vais vous chercher la photographie de 


cette dame. ; 

Il sonna, et demanda à l'agent de service qui 
entra de lui chercher la fiche anthropométrique 
N° 3874. 

L'agent revint rapidement avec la carte deman- 
dée et Marholm, qui flairait toute une affaire 
d’escroquerie, interrogea d’abord Simson. 

— Vous semblez être grand amateur d'anti 
quités, dit-il, 

— J'ai cette réputation-là, dit Simson. Ma mai- 
son est remplie de raretés de toutes sortes, que 
j'ai su rassembler à grand renfort d'argent. J'ai 


‘ des Rubens, des Van Dyck, des Rembrandt et des. 


Frans Hals, des ciselures d’or, des meubles rares 
incrustés d’ivoire et d'argent, des tapis, des tapis- 


series et des armes de toute beauté. Ma fortune. 


me permet de me livrer à ce passe-temps. 

— En effet, vos biscuits doivent vous faire de 
jolies rentes, dit Marholm. 

— Hé oui. Dans toute l’Europe, il n’est pas 
une famille où on ne mange quelques-uns de mes 
produits. Mes biscuits, monsieur, sont bons, sa- 
voureux et légers. Ils sont recommandés aux per- 
sonnes d'estomac et de goût délicats. 

— Oui... je regrette beaucoup de n'être pas 
devenu fabricant de biscuits moi-même, dit Mar- 
holm. Mais parlons d'autre chose. Voici le por- 
trait que je vous ai promis tout à l’heure. 

A peine le fabricant eut-il jeté un coup d'œil 
sur la fiche qu’il s’écria, tout ému : 
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= — C’est vrai. C’est bien elle. Comment êtes- 
vous en possession de cette photo ? 


__ — Très simplement, dit Marholm. Cette dame 
acest une des plus intéressantes connaissances de 
notre centrale de Scotland Yard. 
» C’est une aventurière des plus dangereuse et 
elle nous a déjà donné beaucoup de fil à retordre. 
« Elle est très habile à dépister la police et nous a 
_ déjà joué maïints tours. 
 » Elle n’a qu’une seule faiblesse : c’est qu’elle 
_ a une préférence immodérée pour le prénom de 
. Betsy. Elle aime ce nom-là comme vous aimez vos 
antiquités, monsieur Simson. Je crois qu’elle es- 
time que ce prénom lui sert de mascotte quand elle 
_ va commettre un délit comme elle en est coutu- 
mière. 
» Je crois maintenant, monsieur, que la présen- 
_ ce de la photo de cette dame dans nos fiches an- 
 thropométriques vous convaincra aisément que 
vous êtes victime d’une bande d’escrocs, dont l’an- 
. tiquaire Barring est peut-être le chef. 

» Mais... cette histoire de cigarette et d’étui 

ayant appartenu à l’empereur Néron est si bien 
- faite. si. comment dirait-on ?.. si artistiquement 
faite, que je pense ne pas pouvoir engager une 
- action contre la brune Betsy. Etant donné votre 

situation dans le monde, il vaut mieux que vous 
… vous taisiez sur cette affaire-là, cher monsieur. 
_ Sans quoi vous risqueriez d’être à la fois le per- 

dant de l’affaire, le dindon de la farce... et de 
- ne pas avoir les rieurs de votre côté. 

» Tout homme ayant son bon sens vous dira en 
effet qu’il faut avoir une rude couche pour se 
laisser duper avec un étui à cigarettes ayant ap- 

 partenu à Néron. C’est l'évidence même. » 

Marholm avait parlé le plus calmement du mon- 
de, et très simplement. Mais on se tromperait si 
l’on croyait que le fabricant y avait compris quel- 
que chose; il ne voulait et ne pouvait rien com- 
prendre. 

Le fournisseur de tant de Majestés européennes 

. pensait que, avec son argent, il avait acquis éga- 

- {ement l'intelligence et rien ne pouvait le faire 

sortir de là. I1 lui paraissait insupportable qu’un 
simple inspecteur de police voulût lui faire la le- 
çon, surtout en ce qui concernait les antiquités où 
il se prétendait passé fin connaisseur. 

— Vous vous trompez, Sir, dit-il d’un ton fer- 

me. Tous les connaisseurs d’antiquités qui sont 
“venus chez moi, et non des moindres, puisqu'il y 
avait parmi eux Sir Edwin Muller, joaillier de Sa 
Majesté, ont été d'avis que l’étui était authenti- 
« que. Je vous assure que c’est une des pièces les 
T plus rares de l’univers. 
— Oui, oui, dit Marholm en riant. Il y a beau- 
_ coup plus d’imbéciles en Angleterre que nous ne 
_ le supposons. 


» Bref, vous voulez que l'affaire soit suivie im- 
médiatement, et qu’on fasse l'enquête. » 

— Sans aucun doute, dit Wilfred Simson. J'ai, 
payé pour cet étui deux mille livres sterling. Et 
j'ai payé la cigarette par surcroît, un supplément 
de 250 livres sterling. 

> Je donne une récompense de 500 livres ster- 
ling à celui qui me donnera des nouvelles de l’œu- 
vre d'art ! ! 

— Bien. Alors, en avant, dit Marholm. Veuillez- 
vous asseoir dans ce fauteuil et me donner les 
indications nécessaires, afin que je rédige le pro- 
cès-verbal. 

Cela prit une vingtaine de minutes avant que 
Marholm eût rédigé les documents et les formulai- 
res nécessaires. Puis, le fabricant dut lire et ap- 
prouver le texte et donner trois ou quatre signa- 
tures. 

Il s’exécuta, signa et prit congé, tandis que 
Marholm, haussant les épaules, fourrait tranquil- 
lement le procès-verbal dans un tiroir. 


+ % 


Du bureau de police, le fournisseur de Sa Ma- 
jesté se rendit immédiatement, sans perdre de 
temps, chez la brune Betsy. 

Celle-ci vit, à son air sérieux, qu’il se passait 
quelque chose de très désagréable pour elle. Elle 
interrogea, en conséquence, d’un air enjoué : 

— Hé bien, qu'y a-t-il, mon très cher ?... 

— On m'a volé l’étui à cigarettes de Néron, 
dit-il, d’une voix sombre. Oui, cet objet magni- 
fique, que je choyaïs avec le véritable amour d’un 
amateur passionné. 

— Non-sens, dit Betsy en riant. On ne vous a 
rien volé du tout, mon très cher. 

» Je suis absolument sûre que, hier soir, vous 
avez purement et simplement mis votre étui dans 
le tiroir de gauche de votre table de travail, dans 
votre cabinet. Si vous ne l’avez pas retiré de là, 
il doit y être encore. 

» Mais je suis sûre aussi que vous avez profité 
de mon absence, hier, pour boire quelques bonnes 
bouteilles de vin vieux. Ne niez pas, mon vieux 
bambocheur ! ! Ce serait peine perdue ! ! 

» Cela vous a valu de ne pas savoir exacte- 
ment ce que vous faisiez et vous avez totalement 
oublié où vous aviez mis votre joyau. Dites-moi, 
vieux cachottier. est-ce vrai ou non ? » 

Le souci disparut instantanément de la figure 
du fabricant de biscuits. Un sourire ravi se joua 
sur ses grosses lèvres. 

— C'est juste, c’est très juste, s’écria-t-il. Je 
l'avais totalement oublié. Et dire que moi, triple 
idiot, je suis allé directement au bureau de po- 
lice, pour porter plainte en vol au sujet de mon 
étui !! 
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I mit son chapeau et voulut se sauver à toute 
vitesse. Mais, brusquement, quelque chose lui re- 
vint en tête et il s'arrêta en s’adressant à Betsy : 

» Dites donc, Betsy, j'ai fait au bureau de 
police une découverte aussi rare que mon étui. Il 
faudra que vous me donniez une franche expli- 
cation là-dessus !! 

— Quelle découverte ? demanda brusquement 
Betsy, d’un air si sévère que le fabricant fut un 
instant hésitant. 

Il lui en coûtait en effet de dire ce qu’il avait 
vu à sa bonne amie. Non point qu’il en fût gêné, 
mais il avait vaguement peur des réactions qu’il 
pourrait déterminer. 

Cependant, il finit par parler : 

— Pendant que je m’entretenais avec l’inspec- 
teur de police, au sujet de l'affaire de l’étui, il 
m'avait demandé quelles étaient mes plus proches 
relations. 

» Naturellement, j’ai donné votre nom. Et que 
pensez-vous qu’il m’ait dit ? La chose est déplo- 
rable, vraiment... ! ! Il m’a dit qu’il possédait 
votre photo dans les fiches anthropométriques et 
que vous étiez une aventurière qui leur avait déjà 
donné depuis longtemps du fil à retordre. » 

La brune Betsy était une personne beaucoup 
trop subtile pour rester en panne dans une oc- 
casion pareille. Elle avait déjà calculé sa réponse 
avant la fin du discours de Simson. Elle savait 
parfaitement comment elle devait manœuvrer 
l’imbécile dont elle était devenue l’amie. Elle s’ap- 
procha donc de lui et lui caressa la joue : 

— Sois donc tranquille là-dessus, lui dit-elle 
en riant. Je pensais qu’il s'agissait d’une chose 
beaucoup plus grave que cela. Naturellement, ils 
ont mon portrait, à la centrale de Scotland Yard. 

» L'homme qui te l’a montré est un petit gros, 
n'est-ce pas ? Il fume la pipe, ordinairement ? » 

— Oui, c’est cela, dit Wilfred. Vous semblez 
bien le connaître ? 

— Et comment... 
le connais. 

» Durant toute une année, alors que je jouais 
encore à Covent Garden, il m'a poursuivie de ses 
assiduités; et comme je ne voulais rien savoir de 
Jui, il m'a menacée de me faire un mauvais parti. 
Voilà donc sa vengeance. Je lui avais donné un 
portrait dédicacé comme à tous mes admirateurs, 
et il l’a simplement fait passer à la fiche anthro- 
pométrique.… 

>» Mais il oublie qu’il n’a pas mes empreintes 
digitales et que ce portrait ne signifie rien... à 
moins toutefois qu’il n’ait posé des empreintes qui 
n'étaient pas les miennes. » 

Betsy suivait du coin de l'œil l'effet de ses 
confidences. Wilfred était outré : 

— C'est un ignoble personnage, dit-il. Il faut 
absolument que je corrige cet individu. Je vais 


dit Betsy. Je te crois que je 


l'obliger à me rendre le portrait aujourd’hui mé- 
me !! sn) 

— Je vous prie de laisser tout cela, dit Betsy | 
en faisant un geste indifférent. La haine de cet | 
homme m'indiffère. Les individus de la police sont® 
coutumiers du fait et il ne faut pas trop courir 
sur leurs brisées. 

— Non, non, rugit le gros homme. Il faut ques! . 
je règle son compte à cet individu interlope !! 
Sans plus écouter Betsy, il sortit, dégringola 

l'escalier et prit un taxi. Il se fit d’abord con- 
duire chez lui où il vérifia que l’étui à cigarettes , 
se trouvait bien dans le tiroir indiqué par son . 
amie; puis il partit pour Scotland Yard. 

Marholm avait quitté le bureau depuis long- 
temps; mais Baxter y était. Il avait fait un bon 
dîner et avait profité de ce que le bureau était 
vide pour s'étendre tout à son aise sur le canapé. 

L'agent de’ service, sachant que son chef dor- 

mait, n'avait pas hésité à en faire autant. Et lors- 
que Wilfred pénétra dans l’antichambre, il trou- | 
va le gardien ronflant sur sa chaise. 

— Voilà une belle boîte, grogna Sir Wilfred 
Simson en s’approchant. | 

Il eut un instant l’idée de réveiller l’homme, 
mais il réfléchit que c'était inutile; et, passant 
par-dessus les jambes du dormeur qui continuait 
tranquillement de ronfier, il pénétra dans le bu- 
reau de l'inspecteur Baxter, après avoir vainc- … 
ment frappé à la porte plusieurs fois. 

Baxter lui aussi ronflait comme une toupie « 
d'Allemagne, comme s’il avait eu la conscience la 
plus tranquille de la terre. 

— Hé bien... se dit en lui-même le fabricant 
de biscuits. Quelle boîte, vraiment, quelle boîte... 
Si les chefs dorment, je comprends que les subor- 
donnés dorment également. 

» Il n’y a que chez les fonctionnaires que l’on 
puisse trouver une semblable incurie. Dans mes 
usines, il en irait tout autrement si de pareils faits 
se produisaient… 

En regardant autour de lui, il vit sur la table 
de Marholm la photo du service anthropométri- 
que. Le secrétaire, dans sa précipitation, l’avait M 
oubliée. 3 

» Ma foi, se dit-il, voilà la meilleure occasion 
possible de rentrer en possession de la photo de 
Betsy. Je pense que je ne pourrais mieux tomber. » 

Il fourra la photo dans sa poche et, dans sa : 
joie, il résolut d’éveiller l'inspecteur d’un bacs 
coup de poing dans les côtes. C’est ce qu’il fit. 

Sous deux swings bien appliqués, Baxter sur- 
sauta et se réveilla, tout endolori, les yeux effa-, s 
rés, et cria comme un fou : ; 

— Sacredieu... par où êtes-vous entré ici ? 

— Par la puits répondit le gros homme en 
riant. 
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— Comment osez-vous entrer ici sans vous faire 

annoncer ? rugit le chef tout-puissant de Scotland, 
- en devenant rouge comme une tomate. 

— Demandez cela à l’agent de service, qui ron- 
île dans l’antichambre aussi fort que vous ron- 
fliez ici vous-même ! ! Et tenez, je pense que je 
vais raconter dans les journaux comment je suis 
entré ici et avec quelle facilité on pénètre dans 
les bureaux privés de Scotland Yard ! ! 

D'un bond, l'inspecteur fut debout : 

— Quoi? hurla-t-il. L'agent de service dort ? 
Comment, cela ? Dans l’antichambre ? 

Au même instant, il avait ouvert la porte, avait 
bondi dans l’antichambre et avait donné au pau- 
vre agent de ‘service une magnifique gifle qui ré- 
sonna comme sur une Caisse de violon. 

» Je vais vous apprendre, moi, ce que cela 
coûte de dormir en étant de service, cria-t-il. 

>» Vous savez très bien que celui qui est pincé 
en train de dormir pendant le service est immé- 
diatement congédié !! Sans parler de l’amende...!!» 

— Hé bien, mais il faudra d’abord commencer 
par vous révoquer vous-même, remarqua froide- 
ment Sir Wilfred Simson. 

Mais l'inspecteur était lancé. Il regarda le visi- 
teur d’un air rageur : 

— De quoi vous mêlez-vous, monsieur, dit-il. 
Je suis seul maître des corrections à infliger à 
mes subordonnés. 

Puis, comme ïil s’apercevait que son visiteur 
faisait mine de défendre l'agent, il l’entraîna dans 
son bureau et lui demanda d’une voix rogue : 

« Et puis, que désirez-vous ? » 

— Je voulais simplemènt vous dire, dit Sir Wil- 


‘fred, que j'ai retrouvé l’étui à cigarettes de l’em- 


pereur Néron. 


— Qu'est-ce que vous avez retrouvé ? demanda 
Baxter, qui tombait des nues et n’avait évidem- 
ment pas encore lu le procès-verbal que Marholm 
avait abandonné sur sa table. 

— Voici, expliqua Sir Wilfred. Je suis venu il 
y a deux heures porter plainte; j’avais cru qu’on 
m'avait volé une antiquité de la plus grande ra- 
reté, l’étui à cigarettes de l’empereur Néron. Heu- 
reusement, cet objet inestimable est retrouvé. 

— Ah bien, dit Baxter. Et c’est pour cela que 
vous venez ici, nous faire faire du travail inu- 
tile ? 

» Si tout le monde faisait comme vous et si le 
premier citoyen venu, ayant perdu quelque chose, 
venait porter plainte à Scotland Yard, il nous 
faudrait au moins 10,000 employés de plus, vous 
comprenez ?. 

— Mais, dit Wilfred, cela m'est égal. Je suis 
content d’avoir retrouvé mon étui. Vous devez être 
content aussi qu’on ne l’ait pas volé, car je sais 
que vous n’aimez pas beaucoup de rechercher les 
voleurs... quoique ce soit votre service ? 
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— De quoi vous mêlez-vous ? dit Baxter. Est- 
ce que vous êtes mon chef ? Ou bien est-ce que 
vous voulez vous rendre coupable d’injures à un 
fonctionnaire dans l'exercice de ses fonctions ? 

— Cela m'est égal, parfaitement égal, répliqua. 
Wilfred en faisant un geste d’indifférence. Au re- 
voir. 

Il mit son huit reflets et quitta incontinent la 
place. 

Peu de temps après, Marholm réapparaissait et 
accrochait son pardessus aux patères. 

— Vous avez reçu une visite, pas vrai, chef ? 
demanda-t-il à Baxter en souriant. 

— Oui, dit Baxter. Probablement un individu 
interlope. 

— Voyez-vous, chef, dit Marholm en tapant fa- 
milièrement sur l’épaule de Baxter, nous sommes 
rarement d'accord. Mais cette fois-ci, je suis de 
votre avis. Il est interlope, et de plus, il est atteint 
d’aliénation mentale au premier degré. 

Marholm s’assit à sa table et remarqua immé- 
diatement l’absence de la photo de Betsy : 

— Dites-moi, chef, avez-vous pris une photo- 
graphie sur ma table ? 

— Non. Je ne m'occupe pas de ce qui se trouve 
sur votre bureau, grogna Baxter. 

— Hé bien, le portrait de la belle Betsy est 
disparu. Il était ici, dit Marholm. 

— Vous n’avez pas besoin de laisser traîner 
des portraits sur votre table, dit Baxter. 

— Est-ce que vous n’avez pas remarqué, par 
hasard, que votre visiteur, ce gros ventru..…. au- 
rait peut-être pris le portrait sur ma table, chef ? 

— Quoi ? Est-ce que vous pensez que quelqu'un 
aurait le culot, en ma présence, de voler quelque 
chose dans ce bureau ? Vous exagérez trop, vrai- 
ment, Marholïlm ! ! 

— Oh... répliqua La Punaise.. il aurait été 
possible que... hum... à ce moment-là vous fus- 
siez endor... je veux dire... je pense que... à ce 
moment là vous eussiez tenu vos yeux herméti- 
quement fermés... vous comprenez ? 

Marholm, les yeux dans le vague, étouffa un 
sourire naissant sur sa figure replète et semblait 
sérieux comme: un juge de Cour d’Assises. 

Baxter, cependant, avait entendu la supposition. 
Et il jeta à Marholm un tel coup d'œil que, si 
ses yeux eussent été des pistolets, le secrétaire 
eût été immédiatement rayé du nombre des vivants 
et étendu raide sur le plancher poudreux de Scot- 
land Yard. 
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———————————— 


CHAPITRE V. 


Les amateurs d’art. 


Dans la magnifique villa habitée par le four- 
nisseur de Sa Majesté, Sir Wilfred Simson, il y 
avait réception ce soir-là. 

À la vérité, on n’y trouvait guère que des nou- 
veaux riches ou des commerçants enrichis : des 
pâtissiers, des bouchers, des chausseurs et des fa- 
bricants de meubles. Ils avaient tous le titre de 
Sir, et leurs épouses étincelaient de diamants et 
de pierreries. 

Comme c’est la coutume en Angleterre, les 
hommes restaient encore un instant à table, à fu- 
mer un cigare en buvant les vins, tandis que les 
dames s'étaient déjà retirées au salon. 

Le sujet sur lequel roulait la conversation 
n’était du reste pas le commerce, comme on aurait 
pu s’y attendre, mais l’objet inestimable, le joyau, 
la perle de la collection de Sir Wilfred : le fameux 
étui à cigarettes de l’empereur Néron, acheté à 
lantiquaire Barring. 

Et le plus intéressant dans cette affaire était la 
dernière cigarette qui restât de l’empereur, une 
cigarette de tabac blond, qui portait la marque 
« Aegyptus » imprimée sur le papier. 

Les hôtes de Sir Wilfred étaient de la même 
qualité spirituelle que le fabricant de biscuits. 
Leur cerveau avait plus de ressemblance avec un 
melon d’eau qu'avec autre chose... 

Toutefois, il y avait dans la compagnie un in- 
vité qui semblait ne pas appartenir à la même 
espèce que les autres. C'était un homme noir et 
long, sec, de tenue très aristocratique. On aurait 
été assez étonné de le trouver là. Ses yeux gris, 
de temps en temps parcouraient les invités, et un 
sourire ironique et furtif se jouait sur ses lèvres, 
quand il entendait par hasard un des ex-commer- 
çants proférer une énormité à faire rire un singe. 

Comment cet homme aristocratique s’était-il 
égaré dans cette société bizarre ? Ç'était très sim- 
ple. Il s'était fait inviter par Sir Wilfred. C'était 
lord Warrington. Et lord Warrington n’était autre 
que notre ami lord Lister, alias John C. Raffes. 
Il avait tellement gavé Sir Wilfred de compliments 
sur sa collection, que l’autre l’avait finalement in- 
vité à venir la voir, et surtout à venir admirer la 
perle : l’étui à cigarettes. : 

Le brave fabricant de biscuits eût été le dernier 
à soupçonner que son hôte d’un soir était exac- 
tement la même personne qu’il avait un jour ra- 
mené à bord de son yacht, venant d'Ostende. Com- 
ment, du reste, eût-il pu même en avoir le plus 
petit soupçon ? Lors du voyage à bord du yacht, 
Rafîfles s’était alors donné l’apparence d’un vieux 


militaire — il se disait chambellan du roi de 
Yougoslavie — et portait des favoris gris, de 
longues moustaches, et un teint basané. Ce soir, il 
était à peu près complètement rasé, sauf une 
courte moustache grise, et offrait le type le plus 
parfait de l'Anglais de bonne race. Il paraissait 
âgé de 45 ans tout au plus. 

Lord Warrington, comme tout le monde, admira 
le joyau et la cigarette. Mais lorsque Sir Wilfred 
lui dit qu’il estimait posséder la pièce la plus rare 
du monde, il hocha la tête et répondit qu’il croyait 
que le baronnet devait faire erreur. 

— Ne prenez pas en mauvaise part ce que je 
vais vous dire, Sir Wilfred, dit-il, mais il existe 
des choses bien plus anciennes et plus précieuses 
que cela. 

— Et lesquelles, s’il vous plaît ? s’écria Sir 
Wilfred. Pouvez-vous me dire lesquelles ? 

— Certainement, dit le lord. Au cours de mes 
voyages dans le proche Orient, j'ai rassemblé 
chez moi des choses qui ont beaucoup plus de va- 
leur que cet étui de l’empereur Néron. 

» J'ai pu me procurer un parasol de la reine 
Cléopâtre d'Egypte, un cure-dents du patriarche 
Abraham, et, ce que j’ai de plus rare dans mes 
collections : le seul barreau subsistant de l’Echelle 
de Jacob. Je crois que c’est la plus grande rareté 
qui existe au monde actuellement. 

> Je pense, messieurs, que vous savez ce que 
c'est que l’Echelle de Jacob ? Cela se lit dans 
les Ecritures... » | 

Bien que tous les assistants affectassent d’ordi- 
naire une grande piété et donnassent de fortes 
sommes aux temples et aux églises, peu d’entre 
eux se rappelaient exactement de quoi il s’agis- 
sait, Mais aucun n’osait avouer son ignorance en 
la matière. 


— Hé bien, messieurs, continua Raffles, sans 
faire semblant de remarquer l'air confus de ses 
auditeurs, l’Echelle de Jacob est la seule au monde 
qui eût jamais conduit de la terre au ciel. Vous 
concevez dès lors qu’il s’agit ici d’une relique 
d’une incomparable valeur artistique et biblique. 

» Je pense que vous conviendrez avec moi que 
le seul barreau restant de cette échelle a bien plus 
de valeur que cet étui à cigarettes de l’empereur 
Néron. En tout cas, il est plus vieux de plusieurs 
milliers d'années. » 

Les assistants se rendirent avec innocence aux 
raisons de lord Warrington. Sir Wilfred faisait 
une figure assez drôle. Il était outré de voir 
l'Echelle de Jacob projeter son ombre sur l’étui 
à cigarettes de Néron. Cela ne se passerait pas 
comme cela ! ! 

— Ecoutez-moi, milord, dit-il enfin. Je me suis 
mis en tête d'être le premier amateur d’antiquités 
de Londres et d’avoir la plus rare collection du 
royaume. Je vais vous faire une proposition hon- 
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nête. Voulez-vous me vendre 
l’Echelle de Jacob ? ? 

Raffles fit semblant d’hésiter un instant, comme 
s’il entrevoyait une excellente affaire. Sir Wilfred 
le suivait du regard. Puis, ayant sans doute fait 
son plan, il secoua la tête énergiquement et répli- 
qua d’un ton posé : 

— Cela n’est pas possible, Sir. Réellement, l’ob- 
jet en question est une relique sacrée et ne pour- 
rait faire les frais d'aucun commerce. On ne vend 
pas des reliques aussi antiques que celles-là, qui 
remontent aux premiers âges de l'humanité. Mais 
je puis vous faire une autre proposition. Je con- 
sens à l’échanger contre une des pièces de votre 
collection. 


— Volontiers, dit Sir Wilfred. C’est marché 
conclu. À part l’étui à cigarettes de Néron, vous 
pourrez choisir dans mes collections la pièce qu’il 
vous plaira, en échange du barreau de l’Echelle. 

Raffles savait que Wilfred possédait parmi des 
croûtes et des faux, un authentique Murillo. Il 
l'avait estimé, dès l’abord, à plus de 20,000 livres 
sterling. Précisément ce Murillo ornait la salle à 

manger et figurait à la place d'honneur. Il le dé- 
signa du doigt : 

— Je prends, dit-il, la meilleure pièce de votre 
collection en échange de la plus rare que je pos- 
sède. Je prise davantage la peinture que les anti- 
quités et je suis prêt à échanger dès demain votre 
Murillo contre le barreau de l’Echelle de Jacob...f! 

— C'est accepté, s’écria Sir Wilfred. 

Les deux hommes topèrent, tandis que le fabri- 
cant de biscuits se félicitait à part lui de devenir 
possesseur d’une antiquité qui ne serait désormais 
plus dépassée par aucune autre dans le monde 
entier, 

— Quand ferons-nous l'échange, milord, de- 
manda-t-il ensuite à Rafñfles. 

— Et bien, envoyez-moi votre toile demain ma- 
tin, dit Rafîles. Ou plutôt non... j'enverrai moi- 
même deux hommes prendre la peinture en même 


le barreau de 


© temps qu'ils apporteront le coffret d’or contenant 


la relique précieuse et sainte. 

La conversation finie, ces messieurs passèrent 
au salon où les dames se trouvaient déjà. Une 
cantatrice en renom devait y donner un concert 
privé dont se régalaient par avance les hôtes du 
biscuitier. 

Lorsque Raffles pénétra dans la pièce, il demeu- 
ra une seconde indécis. C’est que, près du grand 
piano à queue, assise dans une bergère, en ma- 
gnifique toilette, une aigrette de grand prix dans 
les cheveux, la brune Betsy le regardait arriver et 
le scrutait attentivement. 

Elle était arrivée chez Sir Wilfred après le dé- 
but du dîner; c'était la première fois qu’elle venait 
chez le fabricant en soirée officielle, et elle avait 


préféré s’abstenir d'assister au repas. Elle s'était 
fait annoncer sous le nom de lady Melville. 

Evidemment, personne, sauf Raffles, ne savait 
quelle dangereuse aventurière Sir Wilfred avait 
introduite chez lui. 

Rafñfles avait un vieux compte à régler avec elle. 
Elle avait été présente à Ostende, dans le grand 
hôtel où Raffles était descendu sous le nom du 
chambellan du roi de Yougoslavie, à toute l’ex- 
pédition que le Mystérieux Inconnu avait heureu- 
sement terminée en rentrant à Londres à bord du 
yacht de Sir Wilfred. Elle s'était engagée là-bas 
comme femme de chambre; et peu ne s’en fallut 
qu'elle ne fît pincer lord Lister. Mais celui-ci avait 
réussi d’une pierre deux coups; pendant qu’il 
s’éloignait en toute sûreté avec le fabricant de 
biscuits, la brune Betsy avait été coffrée elle-mê- 
me sur sa dénonciation. Elle était parvenue à ob- 
tenir un non-lieu et avait ensuité gagné Paris, 
puis Londres, où elle avait rejoint Sir Wilfred, 
qu’elle avait conquis. Inutile de dire que Betsy 
haïssait Raffles mortellement. 

Elle le reconnut, du reste, car elle était extra- 
ordinairement physionomiste. Raffles s’en aperçut. 
Il lui fallait jouer le grand jeu. 

Les yeux de Betsy restaient fixés sur ceux de 
Raffles, qui lui rendit son regard, avec le plus 
grand flegme, mais avec moins de haine. 

Lord Warrington se fit incontinent conduire 
près d'elle, et souriant tous deux, ils commencè- 
rent à échanger quelques paroles. Mais ces pa- 
roles n'étaient pas toutes d’apparat, comme le sup- 
posaient sans doute les autres invités... 

— Ah... dit Betsy, à mi-voix, vous voilà, lord 
Edward Lister. Nous nous retrouvons finalement 
tous deux. Je n'aurais jamais supposé que vous 
eussiez l’audace invraisemblable de venir vous re- 
présenter dans la maison d’une de vos victimes. 
Cela dépasse l'imagination. 

— Ne prenez pas en mauvaise part ce que je 
vais vous dire, chère madame, mais je ne com- 
prends absolument rien à ce que vous voulez dire, 
fit Raffles avec le plus grand calme. 

— Voyons, cher lord... ne jouez pas la comé- 
die. Vous savez fort bien que ce n’est pas utile. 
Je vous ai reconnu du premier coup d’œil, Raffles, 
du moment que vous êtes entré ! ! 

— Je vous ai reconnue aussi, ma chère Betsy. 

— Vous savez que je me suis juré de vous ren- 
dre absolument impuissant à me nuire, dit Betsy. 
Nous avons encore un œuf à peler ensemble... ! ! 

— Un œuf d’autruche, dit Raffles en souriant. 

— Vous avez contrecarré mes plans et causé 
de très grands dommages à moi-même et à mes 
associés, dit Betsy irritée. Cela ne s’oublie pas. 
Que diriez-vous maintenant, si je me dressais et 
si je déclarais à tout ce monde que vous êtes Raf- 
îles, le Mystérieux Inconnu ? 
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Lord Lister haussa les épaules et se mit à rire : 

— Je ne pourrais pas vous dire Ce que je ferais 
en pareil cas, dit-il. Mais, croyez-moi, madame, 
je suis rompu aux aventures de ce genre et je n’en 
‘ai pas peur du tout. Cela m’indiffère totalement. 
Ce sont des choses de minime RpoRenee pour un 
homme comme moi. 

» Je pense même que vous seriez bien plus em- 
barrassée que moi si je me tournais vers ces mes- 
sieurs et dames et si je leur criais : Mesdames et 
Messieurs, la petite dame qui est assise ici, près 
du piano, avec une aigrette magnifique dans da 
chevelure, est une belle dame qui est attendue im- 
patiemment depuis une éternité par la préfecture 
de police de plusieurs capitales... Vous pourrez 
trouver son portrait sur la fiche anthropométrique 
n° 3874, casier 111, à Scotland Yard... » 

— Impudence, grinça la brune Betsy. Je me mo- 
que de vos menaces. Mais cela m'est égal. Puis- 
que je ne puis vous arracher vos griffes ici même, 


-j'attendrai une meilleure occasion. Elle ne tardera . 


pas, j'en suis certaine ! ! 

— Je l’espère, dit Raffles fort poliment. Mais 
méfiez-vous, Betsy. J'ai précisément la même idée 
à votre sujet. Je pense qu'il est meilleur que des 
jolies personnes de votre genre passent leur vie 
derrière les grilles d’une cellule de prison que der- 
rière les rideaux de mousseline d’un petit hôtel 
particulier. 

La conversation fut rompue. Personne ne se 
douta que Betsy et Raffles passèrent la soirée 
dans une sorte d’armistice. Ils étaient tous deux 
dans les meilleurs termes et échangeaient souvent 
des regards entendus. 

Il n’y avait que le fabricant de biscuits... : Sir 
Wilfred Simson avait vu avec déplaisir la longue 
conversation que le lord avait eue avec Betsy, car 
il était jaloux de son amie. Mais ce déplaisir s’éva- 
nouit vite, étant donné que le lord ne se rappro- 
cha plus de lady Melville: de toute la soirée; et le 
gros fabricant ne prit plus ombrage de ce qui 
. l’avait un instant ennuyé. 

La soirée fut, en tout cas, admirablement réus- 
sie, et les hôtes ne rentrèrent chez eux que tard 
dans la nuit. Betsy descendit presque en même 
temps que Raffles, et monta dans une jolie auto, 
cadeau de son ami le fabricant. 

Raffles, qui était la politesse même, s’approcha, 
le chapeau à la main, et lui souhaita le bonsoir : 

— Au revoir, madame, j'espère que vous n’avez 
pas été mécontente de moi ce soir. Je suis très 
heureux d’avoir pu refaire votre connaissance sous 
des auspices aussi bienveillants. 

Betsy lui jeta un regard à la fois furieux et 
ironique. Mais, bonne joueuse, elle répondit à 
haute voix : 

— Au revoir, lord Warrington, au revoir. J'es- 
père que nous nous rencontrerons encore et que 


ce jour-là, l'événement fera ma plus grande joie... 

Puis elle démarra et rentra à toute allure dans 
son petit hôtel de Hyde Park, pendant que Raf- 
îles allait retrouver sa limousine, à quelques mè- 
tres. Cette limousine était conduite par le fidèle 
chauffeur Henderson. 

Sur un mot de Lister, Henderson fila souple- 
ment et silencieusement vers Hampstead Head. 
Raïîfles, pendant le trajet, réfléchissait. Et pro- 
bablement avait-il déjà fait son plan lorsque 
l’auto s'arrêta devant son domicile, car, quand il 
descendit, un sourire satisfait se jouait sur ses 
lèvres. Raffles était en bonne forme et bien pré- 
paré pour le combat qu’il sentait devoir livrer dans 
le plus bref délai. 


CHAPITRE VI. 


Le Barreau de l’Echelie. 


— Dis donc, Edward, tu es bien matinal ? dit 
le lendemain matin le jeune Charly Brand à son 
ami, alors que celui-ci, à six heures sonnantes, 
était descendu dans le jardin de la villa. 

Rafîfles, en effet, était occupé à scier, à une 
vieille échelle, un barreau de bois arrondi. Il était 
encore en robe de chambre brune à brandebourgs 
et fumait déjà sa cigarette. 

— I! faut bien que je travaille, mon petit, dit 
Raïfles en riant. 

— Mais, répliqua Charly, il y a encore suffi- 
samment de bois à brûler dans le cellier ? 

— Tu vois bien, mon petit Charly, que je n’ai 
pas besoin de bois à brûler, mais seulement du 
barreau d’une échelle. 


— Un barreau d'échelle ? Mais pourquoi faire, | 


seigneur ? Pour t'en faire un bâton de chef d’or- 
chestre ? 
— Oui, dit Raffles en éclatant de rire. Un bâton 


de chef d'orchestre, pour faire chanter quelqu'un 


au prix de 20,000 livres sterling. 

D'un coup de pied, il libéra le barreau, et le 
considéra un instant en connaisseur. C'était un 
vieux morceau de bois suffisamment rongé, où les 
vers avaient déjà percé leurs trous. 

Charly Brand regarda son ami avec inquiétude: 

— Edward, dit-il, je ne suis pas rassuré sur 
ton compte. 

— Ne te mets pas en peine, mon garçon. Il n’y 
a pas de quoi se faire de la bile. Ce barreau 
d'échelle va me rapporter, comme je te le dis, une 
vingtaine de milliers de livres sterling. 
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: Il se mit à jongler avec l’objet, le lançant en 
lair et le faisant tournoyer gracieusement. 

— Maïs, continua-t-il, il faut que je lui fasse 
subir une préparation spéciale, avant de le livrer 
au commerce. 

Il trempa le barreau dans un pot de couleur 
verte, puis le roula dans la terre et dans du sable, 
soigneusement, de telle sorte que des paquets de 
terre adhérèrent à la couleur et que le barreau eut 
l'air de sortir du sol. Finalement, il alluma un 
feu de bois et fit sécher le tout, cependant que 
Charly le considérait très intrigué. 

— Voilà, dit-il en ayant terminé l’opération. Ce 
barreau a parfaitement l’air d’avoir été déterré 


_ sur les bords de la Mer Morte ou sur les bords du 


Nil. . 

Il le tint à bout de bras et le contempla d’un 
air satisfait. Puis, il s’adressa de nouveau à son 
secrétaire : 


— Viens-tu, Charly, nous allons faire une pe- 
tite promenade. Tu verras, la ballade en vaut la 
peine. Vingt mille livres, je te dis ! ! 

Charly, qui, au cours de tant d'années, était 
habitué à assister à des opérations extrêmement 
bizarres, hocha la tête et alluma à son tour une 
cigarette. Avec la meilleure volonté du monde, il 
ne parvenait pas à deviner comment un vieux bar- 
reau d'échelle rapporterait une telle somme à son 
maître et ami. Maïs il ne dit rien et se contenta 
de déclarer qu’il était prêt à suivre Raffles dans 
son expédition. 

Une demi-heure plus tard, Raffles et lui sor- 
taient de la villa. Henderson reçut l’ordre de se 
rendre à toute vitesse, avec la grande auto, chez 
un des joailliers des plus connu de Londres. 

Là, Raffles acheta une caisse assez longue, un 
coffret en argent doré capitonné d’ouate bleu ciel. 
Il y déposa avec les plus grandes précautions le 
barreau de l'échelle. Charly assistait à ces mani- 
pulations sans comprendre grand chose. Le joail- 
- lier, du reste, était aussi ahuri que le jeune secré- 
taire. 

Raffles, qui se rendait compte de l’incompré- 
hension des deux hommes, n’eut garde de donner 
la moindré explication, et se bornait à sourire 
d’un air narquoïis. Ils revinrent vers la voiture et 
Henderson reçut cette fois l’ordre d’aller à la pre- 
mière entreprise de déménagement venue, cher- 
cher deux hommes de peine. Ils les loua à l'heure, 
et, enfin, donna l’adresse de Sir Wilfred Simson. 

Le fabricant de biscuits attendait avec la plus 
grande impatience, dans la crainte que le lord ne 
manquât de parole et ne se fût ravisé pendant la 
nuit. Il poussa un soupir de soulagement quand 
il le vit arriver avec les deux déménageurs. 

Il le reçut avec une expression de joie extrême 
sur son visage poupin. Après une courte conver- 


sation, le Murillo fut enlevé et transporté dans 
l'auto. 

Plein de vénération, le fabricant contemplait 
maintenant la relique inouïe. I1 touchait au ravis- 
sement, de pouvoir enfin posséder la plus grande 
antiquité du monde et aurait peut-être payé da- 
vantage pour l'avoir. Il s’estimait donc heureux 
d’avoir pu l’échanger contre une toile dont il igno- 
rait lui-même la beauté et qu’il n'avait en galerie 
que parce qu’on lui avait assuré qu’il s'agissait 
d’un chef-d'œuvre espagnol. 

Celui qui n’en revenait pas, C'était le jeune 
Charly Brand. Vaguement, il pensait que non seu- 
lement son ami, mais Sir Wilfred également, 
avaient reçu un coup de bambou. Lorsque Rafîfles 
et lui furent revenus dans l’auto, qui prit le che- 
min du magasin du célèbre marchand de tableaux 
Etlionnet, Charly ne put s'empêcher de dire : 

— Dis donc, Edward... cet homme me semble... 
heu... un peu malade du cerveau ? re 

Raffles éclata de rire : 


— J'ai déjà examiné la composition de son cer- 
veau, dit-il. I1 est fait de farine et d’eau, comme 
ses biscuits. 

»> Car, un homme qui achète contre argent 
comptant l’étui à cigarettes de l’empereur Néron, 
est dans la situation d’acheter n’importe quoi, mê- 
me des courants d’air en boîte... Saïis-tu ce que 
je lui ai donné en échange de son magnifique Mu- 
rillo ? 

— Non... Je n’ai pas la moindre idée de ce que 
peut bien être devenu dans tes mains ce vieux 
morceau de bois. 

Raïîles devint sérieux. I1 leva le doigt, et d’un 
ton de pasteur protestant au temple, il énonça : 


— Ïl est écrit dans la Bible qu’un jour Jacob, 
s'étant endormi sur la terre, rêva qu’une grande 
échelle s'élevait de la terre au ciel et que des an- 
ges montaient et descendaient sur cette échelle. 

» Charly, mon ami, j’ai vendu le seul barreau de 
cette échelle qui existe encore dans le monde au 
fabricant de biscuits Sir Wilfred Simson, four- 
nisseur des Cours de Grande-Bretagne et de l’é- 
tranger... ! ! 

Une seconde, Charly resta stupide, puis partit 
d’un formidable éclat de rire : 

— Jamais je n'aurais cru qu’il existât des in- 
dividus. d’une bêtise aussi insondable, dit-il. 

— Ne prends pas de jugements à la légère, mon 
fils. Les hommes sont encore plus idiots que tu 
ne le supposes. 

Entretemps, ils étaient arrivés chez Ellionnet. 
Raffles fit descendre la toile par les deux hommes 
et pénétra dans le magasin où il offrit le Murillo 
en vente au vieil Ellionnet. Ellionnet le connais- 
sait, car il avait déjà fait quelques affaires avec 
lui. à 
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Plein d’étonnement, il regarda la toile et frappa 
dans ses mains. 

— C'est le Murillo que j'ai en vain essayé 
d’avoir de Simson, fit-il. Ce fabricant de biscuits 
me l’a enlevé sous le nez, aux enchères, lors de 
la vente de la collection Nelson. Mais... je ne 
pourrais payer le prix qu’il l’a payé lui-même, 

— Hé bien, dit Raffles. Combien pouvez-vous 
me l’acheter ? Il l’a échangé contre une antiquité 
que je possédais. Je pense avoir fait moi-même 
une bonne affaire et nous pourrons peut-être nous 
arranger ? 

Le marchand réfléchit et calcula : 

— Je peux vous donner 25,000 livres sterling... 

— Hé bien, cela va. J'ai besoin d'argent, parce 
que je vais faire un grand voyage à l'étranger. Je 
ne veux pas discuter davantage. Faites-moi le chè- 
que et n’en parlons plus. 

Quelques minutes plus tard, le marché était ac- 
compli. Raffles renvoya les deux hommes avec un 
bon pourboire, et, lorsqu'il eut fait quelques pas 
dans la direction de la banque où il voulait aller 
toucher le chèque, il dit à son secrétaire : 

— Tu vois, Charly, ce qu’on peut obtenir avec 
un vieux bout de bois, quand on prend la pré- 
caution de s’adresser aux vrais amateurs ? Allons 
à la banque toucher les 25,000 livres. C’est de quoi 
mettre du beurre dans nos épinards. 


+ + *% 


Sir Wilfred Simson, tout enchanté d’avoir le 
barreau de l’échelle de Jacob, mit le coffret dans 
une vieille valise et se rendit incontinent chez son 
amie Betsy, pour lui faire admirer le joyau, la 
perle, le nec-plus-ultra de sa collection. 

Mais Betsy n’était pas au courant. Dès qu’elle 
eut vu le morceau de bois terreux, elle se mit à 
rire : 

— Je ne comprends pas, Will... ce n’est qu’un 
vieux morceau de bois sans aucune valeur ! ! 

Mais le fabricant de biscuits prit un air offensé 
et répliqua, comme s’il avait été déçu de l’incom- 
préhension de son amie : 

— Vous n'avez aucune compétence en la ma- 
tière, ma bonne amie. Je regrette de vous avoir 
laissé contempler un seul instant le dernier bar- 
reau qui existe au monde de la célèbre échelle de 
Jacob. 

La brune Betsy resta sans voix. Quand elle eut 
appris que Wilfred avait acheté la relique à lord 
Warrington, elle se demanda un instant si elle 
n'allait pas éclairer la religion de son ami sur la 
véritable personnalité du lord. Mais elle eut la 
force de se taire, bien qu’elle eût l’âme rongée de 
dépit et de colère. 

Au moment où Sir Wilfred allait prendre congé 


its Pi SRE 


en remportant son inestimable relique, Betsy reçut | 


de sa femme de chambre une carte de visite. 

Betsy y jeta un coup d'œil. Par chance, elle 
était fardée outrageusement, sans quoi Sir Wil- 
fred eût pu remarquer qu’elle était devenue d’une 
pâleur de cire. C’est que la carte portait un nom 
que Betsy connaissait bien : 


ETHEL PRINCE. 


La célèbre détective américaine avait maintes 
fois couru sur les brisées de l’aventurière. Elle 


avait, une fois, à New-York, empêché une mer- 
veilleuse affaire de réussir, et cet échec avait valu 


en outre trois mois de prison à Betsy. Mais Betsy : * 


était courageuse et audacieuse à la fois. 


— Laissez-moi donc, je vous prie, dit-elle à 


son ami en lui caressant la joue de sa main bien 
baguée... Venez me chercher ce soir pour le sou- 


per, voulez-vous ? Présentement, il faut que je à 


reçoive une amie en particulier, et vous savez que 
nous autres, femmes, nous n’aimons pas que les 
hommes viennent en tiers dans nos petits secrets? 

Le gros homme s'inclina, baisa dévotement la 
main de sa belle amie et partit, tout radieux, avec 


le coffret contenant le barreau de l'échelle de Ja- s 


cob. 

Il jeta en passant dans l’antichambre un coup 
d'œil sur la visiteuse. Mais elle était si laide qu’il 
passa rapidement et dégringola l'escalier : c'était 
une de ses particularités de ne pouvoir souffrir 
que les jolies femmes. Et il n’y avait pas lieu 
pour lui d’être inquiété outre mesure par la visite 
de ce laideron à sa belle amie brune. 

Pendant qu’il rentrait chez lui, Miss Prince 
avait mis ses lunettes et jetait un coup d'œil cu- 
rieux sur le salon de Betsy. Un sourire ironique 
et admirateur à la fois se jouait sur ses lèvres 
minces et décolorées. 


Elle fut à peine introduite chez la maîtresse de . 


maison qu’elle s’écria avec enjouement : 

— Mais vous avez une toilette magnifique, ma 
chère Betsy ! ! Je vois que vos affaires marchent 
d’une façon splendide à Londres. Beaucoup mieux 
qu'à New-York, en tout cas, n’est-ce pas ? 

Betsy releva fièrement la tête et répliqua aigre- 
ment : 

— Ne vous mettez pas en peine, Miss Ethel. 
L'argent que je possède maintenant... heu... la loi 
n’a rien à y voir. Vous savez que je suis la meil- 
leure amie de Sir Wilfred Simson, et que celui-ci 
possède une des plus grandes fortunes du Royau- 
me-Uni. 

— Je sais tout cela, dit Miss Prince en faisant 
un signe d’assentiment. Je sais que vous êtes bien 
rentée pour le moment et que vous n’avez aucun 
plan spécial en tête. Vous auriez du reste tort, 
car il ne faut pas gacher sa chance... Tout de 
même... 
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Elle fit une pose, pendant que les yeux de Betsy 
l’interrogeaient avec inquiétude : 

— Tout de même, continua-t-elle, vos anciens 
comptes ne sont pas encore réglés avec la justice, 
Betsy. Je suppose qu’on serait peut-être satisfait, 
à Scotland Yard, de vous savoir si bien en for- 

hé... hé... qu’en dites-vous ? 

>» Vous seriez peut-être assez fâchée, si je ve- 
nais vous tenir un discours de ce genre, par exem- 
ple : « Au nom de la loi, je vous arrête... » 

La brune Betsy, fort courageusement, fit tête à 
l'orage. 

— Je ne dirais rien, dit-elle. Mais encore fau- 
drait-il que vous eussiez un motif précis ? 

La détective la regarda une seconde et dit en 
souriant : 

— Vous savez bien que je puis l'avoir... Mais 
‘soyez tranquille. Je ne viens pas vous ennuyer, 
mais vous parler affaires. Je viens surtout vous 

demander certains renseignements d’ordre tout à 
fait particulier. 

» Si vous m’aidez dans l’opération que j’ai en- 
treprise, je vous promets la liberté absolue et la 
police anglaise vous laissera le loisir de fixer 
vous-même votre résidence. C’est bien, n’est-ce 
pas... pourvu évidemment que vous ne fassiez pas 
trop parler de vous. Acceptez-vous ? 

— Que voulez-vous savoir ? Je suis toute prête 
à vous aider pour n'importe quoi. 

— Vous pouvez sans doute deviner pourquoi 
je viens, dit Miss Prince, en allant s'asseoir con- 
fortablement dans un grand fauteuil de velours 
rouge. 

— Je regrette beaucoup, dit Betsy. Mais je n’en 
ai aucune idée. Eclairez-moi… 

— Hé bien, voici. Il s’agit simplement de Raf- 
îles. 

— Ha... ha... de Raffles, dit l’aventurière, dont 
l'intérêt commençait à s’éveiller. Que voulez-vous 
faire de lui ? 

— Je suis sur sa piste, ici à Londres, dit Miss 
Prince. Vous savez qu’à Ostende, il nous a échap- 
pé, non pas à cause de notre carence, mais à cause 
des mesures prises par l'inspecteur Baxter. Et... 
aussi à cause de la stupidité un peu trop pro- 
fonde de votre ami, le fabricant de biscuits... 

» Est-ce que savez si Raffles est à Londres 
pour le moment, et sous quel nom ? Savez-vous 
où il pourrait habiter ? 

— Hélas, je ne sais pas, dit Betsy en soupi- 
rant. Mais... 

Elle réfléchit un instant. Elle avait bien iden- 
tifié Raffles dans le personnage de lord Warring- 
ton, mais elle n'avait pu savoir où il habitait. 
L'adresse donnée par son ami Wilfred était faus- 
se. De plus, elle n’osait guère insister, Wilfred 
ayant montré quelque jalousie de la voir s’inté- 
resser au lord. 
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C'est que Wilfred n’avait pas oublié la conver- 
sation si longue qui avait eu lieu, près du piano, 
lors de la soirée, et qu’il avait averti Betsy qu'il 
ne l'avait pas trouvée extrêmement réservée lors 
de cet entretien. | 

— Alors, dit Miss Prince, vous ne connaissez 
pas son domicile ? Mais peut-être savez-vous quel 
personnage il joue pour le moment et ce qu’il 
compte faire ? 

— Donnant donnant, dit Betsy. Vos affirma- 
tions de tout à l'heure sont données sous parole 
d'honneur ? 

— Sous parole d'honneur. 

— Bien. Alors, Raffles fréquente -actuellement 
la maison de mon ami Winfred, sous le nom de 
lord Warrington ! ! 

Miss Prince resta un instant suffoquée, et une 
légère rougeur-monta à ses joues. 

— Par exemple ! ! s’écria-t-elle. 

— C'est ainsi, dit Betsy. Je lui ai moi-même 
causé dernièrement chez mon ami. 

— Et il vous a reconnue ? : 

— Oui, nous nous sommes reconnus mutuelle- 
ment. Mais nous avons signé ce soir-là une sorte 
d’armistice. Il fallait bien que nous nous taisions 
pour ne pas révéler nos identités mutuelles. 

— Mais pourquoi ne l’avez-vous pas désigné à 
la police ? Vous savez qu’il y a une récompense 
de 4,000 livres sterling pour celui qui aidera à 
son arrestation ? 

— Y a-t-il aussi une récompense pour la mien- 
ne ? dit froidement Betsy. 

— Je comprends, je comprends, approuva Miss 
Prince. En effet, vous courriez le même risque. 
Maïs maintenant, l’affaire est changée, puisque 
vous avez ma parole. Voyons un peu... 

Miss Prince réfléchit et essaya de bâtir séance 
tenante un plan d'attaque. Finalement, elle parla : 

— Est-ce que vous ne pourriez par exemple 
m'avertir par téléphone du jour et de l'heure où 
lord Warrington se trouverait chez votre ami ? 

» Je pourrais prendre alors toutes les mesures 
nécessaires à son arrestation. J'ai déjà un mandat 
d'amener en bonne et due forme. 

— Je pourrais le faire, dit Betsy. Donnez-moi 
votre numéro de téléphone et tenez-vous chez vous 
en permanence ces jours-ci. 

Miss Prince donna les renseignements deman- 
dés, puis, après lui avoir promis un casier judi- 
ciaire vierge au cas où elle parviendrait, avec son 
aide, à pincer Raffles, elle prit rapidement congé 
de l’aventurière. 

En prenant un taxi pour se rendre immédiate- 
ment chez l'inspecteur Baxter, afin de le mettre 
au courant de cette bonne nouvelle, la détective 
se frottait les mains avec satisfaction. 

— Merveilleux, faisait-elle en elle-même. Je 
pense pouvoir réussir. Ce sera le coup le plus 
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splendide de toute ma vie et le couronnement de 


toute ma carrière. : 

En pensée, elle se voyait déjà en présence du 
Mystérieux Inconnu, lui mettant la main sur 
lépaule et prononçant les paroles fatidiques : 

« Raffles, au nom de la loi, je vous arrête !! » 


CHAPITRE VII. 


Il y a loin de la coupe aux lèvres. 


— Où vas-tu donc, demanda Charly en péné- 
trant dans le cabinet de toilette de son ami et en 
le trouvant occupé à se mettre en habit de soirée, 
habit noir et plastron glacé. 

— J'ai reçu une invitation pour la soirée qu’of- 
fre Sir Wilfred Simson. J'ai dans l’idée, Charly, 
que je pourrais encore tirer quelque chose de ce 
brave homme. C’est pourquoi, j’ai accepté séance 
tenante. 

Brand, qui n’était pas habitué à voir son ami 
aller en soirée sans l’avertir ni l’inviter, fit une 
drôle de figure. Raffles s’en aperçut et lui dit : 

— Charly, mon petit il ne faut pas trouver 
étrange que je ne taie ni averti, ni invité moi- 
même. Mais tu n’y perds rien. Il n’y a rien de si 
ennuyeux que tous ces gens-là, mon petit. C’est 
pourquoi je vais y aller tout seul. 

» D'autre part, tu peux être d’une aide efficace 
en restant avec l’auto dans le voisinage de la villa 
de Simson. On ne sait jamais ce qui peut arriver. 
Ensuite, tu vas immédiatement porter chez Wil- 
fred, de la part de son fournisseur Blackson, six 
paniers de bouteilles de champagne que j'ai pré- 
parés. J'ai déjà donné un coup de téléphone à 
Blackson pour décommander ce qu'avait com- 
mandé Wilfred lui-même. Allons, vite ! 

Charly disparut rapidement pour exécuter l’or- 
dre. Une demi-heure ne s'était pas écoulée qu’il 
revenait. 

— Tout est bien, dit-il. J'étais déguisé en gar- 

çon livreur et j'ai loué une camionette. On m'a 
reçu et offert un verre de vinasse. Ils ne sont pas 
très chics chez Wilfred. 
+ — Encore moins chics que tu ne le crois, dit 
Raïfles. Sais-tu que lady Melville, la brune Betsy, 
m'en veut à mort, et que je ne serais pas étonné 
qu’elle complote quelque chose ce soir contre 
moi ? Voilà où tu seras utile, mon petit. Tu veille- 
ras au grain à l’extérieur, et tu tiendras l’auto 
prête avec Henderson. 


Brand's’inclina. Ce rôle lui allait à merveille. 

— Je veillerai au grain, afin que le terrain soit 
libre, dit-il. Mais... tu devrais quand même em- 
porter un revolver, mon cher Edward. 

— Un revolver, mon petit, c’est toujours un 
outil très dangereux et très embarrassant. Il vaut 


mieux ne pas en emporter. Si, grâce à ma pré- 


sence d'esprit, je ne peux me tirer rapidement d’un 
mauvais pas, et que je reste sur le carreau, un 
revolver n’est inutile par définition. 


» Je préfère ne pas avoir d'armes dans des oc- 


casions pareilles. Je ne dis pas... quand il y a du 


danger... contre des assassins professionnels... 


mais ici... non, vraiment. J'ai autre chose que des 
armes à feu ! ! 


— Tu dois le savoir mieux que moi, convint. 


Charly. Je te souhaite beaucoup de chance pour 
ce soir. Mais je serai heureux quand nous serons 
rentrés chez nous... ! ! Tu me raconteras, entre 
deux tasses de thé, ce qui s’est passé ! ! 

Il aida Raïffles à endosser sa cape doublée de 
soie blanche. Le Mystérieux Inconnu vérifia soi- 
gneusement son maquillage, et sortit, après avoir 
serré la main de son jeune secrétaire. 

A peu près au même moment, Betsy avait aver- 
ti miss Prince de la présence de Raîfles à la 
soirée. Miss Prince s'était rendue incontinent chez 


Baxter, à Scotland Yard, et tâchait de le con- : 


vaincre de ne pas alerter toute la police et de ne 
pas mêler la police ordinaire à cette affaire. Dans 
l'idée de la femme détective, il fallait arrêter 
Raffles en petit comité, en quelque sorte. En vé- 
rité, c’est qu’elle n’avait aucune confiance dans 
les mesures que Baxter pourrait prendre et qu’elle 
ne comptait que sur elle-même. 

Baxter avait acquiescé, mais il n’était pas ras- 
suré sur les plans de miss Prince. 

I! savait par expérience combien il était diffi- 
cile de mettre la main sur Raffles. et encore, fal- 
lait-il, après, le tenir solidement : c'était lewplus 


‘délicat. Il résolut, à l'insu de Miss Prince, de faire 


entourer la villa du fabricant de biscuits par un 
double cordon de policemen, aussitôt que tous les 
invités seraient là, afin que personne n'en put 
plus sortir. Il donna donc les ordres en consé- 
quence, à l’insu de sa partenaire. 

Puis, Baxter alla chez lui pour se maquiller. 
Miss Prince le rejoignit quelque temps plus tard. 

— Vous êtes admirablement grimé, inspecteur, 
dit-elle. Vous semblez un véritable baronnet 
d’Ecosse ! ! 

Baxter s’inclina sous le compliment. Il est vrai 


qu'avec la barbe fausse qu’il avait adoptée, il: 


était presque méconnaissable. 


— Vous-même, on ne peut plus vous recon- . 


naître, dit-il à Miss Prince, qui avait également 
transformé son aspect. 


L 
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— Je le crois volontiers, dit Miss Prince en 
riant. J'ai apporté tous mes soins à mon maquil- 
lage pour cette soirée. Je pense que Rafîfles lui- 
même ne me reconnaîtra pas. Mais écoutez-moi 
bien. 

» Nous allons maintenant directement chez lady 
Melville, qui nous introduira ce soir chez Sir Wil- 
fred, comme si nous étions deux de ses bonnes 
connaissances, vous comprenez ? 

» Personne ne doit savoir qui nous sommes. II 
faut agir avec la plus grande prudence. Car au- 
trement, vous savez que Raffles nous filera comme 
une anguille entre les doigts. 

» Nous essayerons d’entrer en conversation avec 
lord Warrington, dans l’un ou l’autre des salons. 
Là, sans perdre de temps, nous mettrons la main 
sur lui. Impossible de le faire devant tout le mon- 
de : il nous échapperait, car il est d’une habileté 
invraisemblable comme vous savez. Il faut opérer 
seul, à l'écart des gens. 

— Je ne sais pas Si votre plan est le meilleur, 
dit Baxter d'un air dubitatif. Mais enfin, il sera 
fait comme vous le désirez. Je vous laisse carte 
blanche. 

» Attendez-moi un instant, je vais chercher mes 
gants... » 

En réalité, Baxter passa dans son bureau, don- 
na rapidement un coup de téléphone à Scotland 
‘pour s'assurer que ses ordres avaient été exécu- 
tés, et revint rejoindre Miss Prince, après avoir 
eu au bout du fil une conversation épique avec 
* Marholm, qui prétendait ne pas reconnaître sa 
voix. 

* Il est vrai que Marholm, avec la conscience qui 
le caractérisait, avait préparé tout le plus rapide- 
ment possible, et n’attendait qu’une confirmation. 
Celle-ci donnée, le détective fit partir les autos, 
et les groupes de policemen furent disposés au- 
tour de la villa de Sir Wilfred avec toute la scien- 
ce habituelle que La Punaise mettait à exécuter 
les consignes. La chose eut lieu sans trop d’aléas. 
Les policemen furent dissimulés le plus possible. 
Le double cordon n'était visible que devant la 
porte d’entrée, où il fallait bien qu’il ne fût pas 
invisible. 

Baxter, entretemps, avait quitté son domicile 
en compagnie de Miss Prince. L’auto qui les ame- 
nait, alla d’abord chercher lady Melville qui les 
_ attendait avec la plus grande impatience. Puis la 
voiture se hâta vers la villa de Sir Wilfred. 

Malheureusement, La Punaise était de mauvaise 
humeur. Il dirigeait lui-même le service d'ordre. 
Miss Prince, en apercevant les uniformes des 
agents, demanda brusquement à Baxter : 

— Mais qu'est-ce que c’est que cela ? 

— C'est que j’ai préféré prendre deux précau- 
tions, dit Baxter en souriant avec satisfaction. Ce- 
la vaut mieux qu’une seule. Tout le monde est 


entré maintenant chez Sir Wilfred.. Et personne 
ne peut plus sortir sans passer par mes agents. 
C’est une énorme souricière. 

Miss Prince haussa les épaules : elle comprit 
qu’elle ne pouvait rien faire et décida de s’accom- 
moder des expériences de Baxter. Celui-ci s'était 
dirigé vers Marholm et lui disait : 

— Laissez-nous entrer, Marholm ! ! 

— Nullement, répliqua La Punaise. Je ne vous 
connais pas. Qui êtes-vous ? 

— Mais vous êtes fou, Marholm. Vous ne me 
reconnaissez donc pas ? 

— Heu... dit Marholm... d’après votre langage, 
il me semble que vous pourriez être l'inspecteur 
Baxter. Mais l’inspecteur a une touche beaucoup 
plus commune et vulgaire que vous, mon ami. 

— Mais, dit Baxter, furieux... je me suis ma- 
quillé, voyons, Marhoïlm ! ! D’abord, finissons- 
en ! ! Voilà ma plaque de Scotland Yard ! ! 

L’inspecteur ouvrit son habit et laissa voir la 
plaque officielle qu’il portait fixée sous le revers 
de soie de son gilet. 

Marholm, qui avait du reste parfaitement re- 
connu son chef, estima qu'il l’avait assez mené en 
bateau. C’est pourquoi il se confondit en excuses 
et surtout en admiration sur la science du maquil- 
lage de Baxter et laissa entrer l'inspecteur en 
compagnie de Miss Prince et de la brune Betsy. 


LEE) 


Dans le grand salon, une vague lueur rose tom- 
baïit seule du plafond, laissant l’ombre douce en- 
vahir toute la pièce au milieu de laquelle était 
dressée une table de marbre sur laquelle était 
disposé un écrin d’or. 

Et dans cet écrin d’or, sur un coussin bleu, re- 
posait la relique, la rareté, la plus grande anti- 
quité du monde : le barreau de l’Echelle de Ja- 
cob ! ! 

Déjà, durant le souper, le fabricant de biscuits 
avait entretenu intarissablement ses hôtes sur la 
rareté, la merveille de sa collection. Il l’avait dé- 
crite en termes mirifiques, si bien que les invités 
étaient impatients de voir ce joyau unique du ciel 
et de la terre. 

À la vérité, le seul homme que le barreau n’in- 
téressait plus était lord Warrington en personne. 
On faisait bonne chère, chez le fabricant. Et com- 
me Rafîles aimait aussi bien les plaisirs de la 
table que les plaisirs artistiques, il avait goûté 
avec délices à l’excellente cuisine que faisait pour 
Sir Wilfred, l’un des meilleurs chefs français 
d'Angleterre. 

Il était cependant un peu ennuyé. Que signifiait 
Pabsence de la brune Betsy ? Etait-elle restée 
chez elle ? 
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I1 fut en même temps soulagé et inquiet lors- 
qu’il la vit entrer, en compagnie d’un homme et 
d’une dame. 

Betsy vint rapidement s’excuser près du maître 
du logis. Son retard, lui dit-elle, avait été causé 
par l’arrivée inopinée chez elle, de deux excellen- 
tes connaissances, qui venaient de débarquer 
d’Ecosse. Elle avait pris la liberté de les amener 
à la soirée, afin qu’elles puissent, elles aussi, ad- 
mirer la merveille de la collection, le trésor bi- 
blique.… 

— Très bien, dit Sir Wilfred, à qui rien ne 
pouvait faire plus de plaisir que des admirateurs 
de plus. Voulez-vous me présenter vos amis, Bet- 
sy ? 

— Volontiers, Wilfred.. Voici le baronnet Sir 
Douglas Smithfield, d'Aberdeen, comme vous sa- 
z.. et voici lady Abercombry... de Glasgow... 

— Oui... oui. dit le gros homme, qui voulait 
paraître au courant de l’armorial écossais. Je sais. 
je sais... je connais les noms et j’ai déjà entendu 
parler de Smithfield et d’Abercombry. Madame, 
et vous, Sir, vous êtes les bienvenus. 

Wilfred les présenta alors brièvement aux in- 
vités qui.se trouvaient dans son voisinage et se 
remit à manger assez gloutonnement. Il était un 
peu comme lord Warrington, à qui le barreau de 
l'Echelle de Jacob ne faisait pas perdre l’appétit. 

Lord Warrington était parmi ceux qui avaient 
été présentés aux nouveaux arrivants. Sans qu’une 
ligne de son visage eût tressailli, le lord avait 
salué et complimenté le baronnet et la lady écos- 
saise. Il les avait reconnus. Maïs tel était son 
empire sur lui-même que personne n’eût pu le 
savoir. même pas les intéressés. Il S’occupa im- 
médiatement de savourer l’aile de faisan qu’on 
venait de lui servir. 

— Il ne nous a pas reconnus, murmura Miss 
Prince à Baxter, pendant qu’elle s’asseyait en sa 
compagnie et celle de Betsy, à une des petites 
tables (car Sir Wilfred donnait son souper par 
petites tables, mode qui venait de s'implanter en 
Angleterre). 

Miss Prince et Baxter se firent servir queiques 
petites choses, en attendant le dessert, qui ne tar- 
da pas à arriver. Ce fut ensuite la conversation 
générale, prélude du café et des liqueurs. 

— Vous arrivez à Londres dans une circon- 
stance exceptionnelle, dit tout à coup Wilfred en 
s'adressant à Sir Douglas Smithfield. Je suis le 
plus grand amateur d’antiquités de Londres, et je 
viens justement, par voie d'échange avec l’hono- 
rable lord Warrington, ici présent, de me rendre 
possesseur d’une des antiquités les plus rares de 
la terre, la plus rare même, et la plus biblique... 
et la plus... heu... oui, enfin, une belle antiquité ! ! 

» Savez-vous ce que c’est ? C’est un barreau 
de l’Echelle de Jacob ! ! » 


Miss Prince crut ne pas avoir bien entendu. 
Elle demanda : 

— Pardon... je... qu'est-ce que vous possé- 
dez ? Un barreau de l’Echelle de Jacob... de la 
Sainte Bible ? 

— Oui, dit Wilfred avec orgueil. Et j'ai même 
fait installer pour cette merveille un petit cabinet 


spécial, dans le genre de l'Arche d’Alliance, afin 


que la relique ait un nid digne d’elle !! 

»> Pensez donc, messieurs et mesdames, cette 
pièce n’est pas une simple pièce de musée, c’est 
une relique sainte... 
qui s’appelle comme vous savez... 
Bible, enfin !! 


le pays de la 


Miss Prince supposait que l'hôte voulait se 
payer la tête de ses invités. Mais les sentiments 


de l'inspecteur Baxter étaient tout différents. 

Il se souvenait vaguement, en effet, d’avoir ap- 
pris quelque chose dans ce genre lorsqu'il étudiait 
l'Histoire Sainte, et il supposait qu’il s'agissait 
d’une pièce rare quelconque se rapportant à l’his- 
toire ancienne, ou, peut-être à Jérusalem... Il ne 
douta pas un instant, en tout cas, de sa grande 
valeur. 

Lorsque le souper fut complètement terminé, les 
hôtes se réunirent dans la grande galerie, où un 
pianiste en renom donna en audition quelques 
morceaux classiques. Puis, sous la conduite de 
Sir Wilfred, ils se rendirent processionnellement 
dans la petite pièce où reposait, sur la table de 
marbre, la merveille des merveilles, le saint des 
saints, la relique biblique, dont le coffret luisait 
doucement sous la lumière rosâtre du plafond. 

A part Betsy, Miss Prince et naturellement lord 
Warrington, les invités s’extasièrent sur la pièce 
rare — sur ce vieux morceau de bois sorti du 
jardin de Raîffles. 

— Voilà, messieurs et dames, commença Sir 
Wilfred.. voilà le barreau de l’Echelle. Je vous 
prie de l’admirer mais de ne pas le toucher ! ! 

— Mais, dit Miss Prince à l'oreille de Betsy, 
qu'est-ce que cela signifie ? C’est une tee 
n'est-ce pas ? 


— Pas du tout, répondit l’autre sur le même td 


Mon ami a donné pour ce vieux morceau de bois, . 


à lord Warrington, un des plus beaux spécimens 
de sa collection : un admirable Murillo, une vé- 


ritable toile de musée, qui devait bien valoir dans: 


les 20 ou 30.000 livres. Que voulez-vous que j'y 
fasse ? ? 

— Mais ce n’est pas croyable, murmura Miss 
Prince, au comble de l’étonnement, en regardant 
comme tout le monde, afin de ne pas attirer l’at- 
tention sur elle, le vieux morceau de bois à tra- 
vers son face-à-main. 


La pièce rare ayant été congrument admirée, 


Sir Wilfred conduisit les invités dans sa galerie 
personnelle, afin de leur faire voir sa collection 


venant du pays de la Bible... 
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complète. À vrai dire, il possédait quelques toiles 
merveilleuses et quelques bronzes de toute beauté. 

I1 sortit, naturellement, d’un tiroir où il l’avait 
enfermé, l’étui à cigarettes de l’empereur Néron : 

— Et remarquez, je vous prie, disait-il, qu’il 
contient encore une cigarette du temps, avec la 
marque « Aegyptus » imprimée en caractères 
grecs. 

Tout le monde s’extasia derechef et le proprié- 
taire de tant de merveilles se gonflait comme une 
grenouille, sous les compliments hyperboliques. 

— Est-ce que cet étui vient également de Raf- 
fles ? démanda Miss Prince, à l'oreille de Betsy. 

— Non... dit Betsy, qui jugea inutile de dé- 
voiler le rôle qu’elle avait joué dans cette affaire. 


._ C’est un antiquaire, un nommé Barring, qui la 
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vendu à mon ami. Mais cela ne m'étonnerait nul- 
lement s'ils étaient de mèche tous les deux, vous 
savez ! ! 

— Voyez-vous, ne prenez pas en mauvaise part 
ce que je vais vous dire, fit Miss Prince, mais 
votre ami est le plus sordide imbécile de toute 
la Grande-Bretagne. 

— À peu près comme tous les collectionneurs 
et les amateurs, dit Betsy en riant. Ils sont telle- 
ment stupides qu’il n’est pas de bourde qu’on ne 
leur fasse avaler sans peine. 

Raffles, qui se doutait bien que la présence chez 
Wilfred de Baxter et de Miss Prince, en compa- 
gnie de Betsy, devait cacher une opération subtile 
tramée contre lui, avait examiné tout avec la plus 
grande attention. Pendant la séance d’admiration 
générale dans la galerie, il s'était approché de la 
fenêtre et avait jeté un coup d’œil sur l’avenue. 
Il avait remarqué immédiatement, vers l'entrée, les 
uniformes des policemen. 

Il n’y avait donc plus de doute. La présence de 
Baxter en baronnet écossais s’expliquait aisé- 
ment. Ainsi, c'était ce soir que miss Prince et Bax- 
ter, sur les conseils de Betsy, vraisemblablement, 
comptaient s'emparer de lui sans coup férir. Et 
il était, naturellement, impossible de sortir de la 
villa sans se heurter aux barrages de police. 

Raîffles sourit. Comme son plan était préparé, 
il ne fut pas autrement impressionné par ces pré- 
paratifs. Sans qu’un muscle de son visage indi- 


 quât la moindre des inquiétudes, il s’approcha à 


pas comptés de Sir Wilfred Simson, et lui dit en 
rajustant son monocle : 

— Mon cher ami, je vous ai préparé une sur- 
prise, afin que vos hôtes soient satisfaits entiè- 
rement de la charmante soirée que vous leur avez 
fait passer. Je possède et j'ai apporté ici, pour 
vous la montrer, une tabatière qui a appartenu à 
l’empereur Napoléon I”. C’est un bijou remar- 
quable entre tous. 

» Cette tabatière a été enlevée à Napoléon, 
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après Waterloo, par notre célèbre général national 
Wellington, le duc de Fer ! 

— Possible, dit le fabricant de biscuits. Mais il 
y en a des quantités, des tabatières de Napoléon. 

— C'est exact, concéda le lord. Mais celle que 
je possède a ceci de particulier qu’elle contient 
encore quelques pincées de tabac à priser que Na- 
poléon employait seulement dans les grandes oc- 
casions. C’est lorsque l’empereur allait livrer ba- 
taille qu’il s’en servait. 

» Elle lui donnait ce génie et cette clarté d’es- 
prit que tous ses commentateurs et ses historiens 
lui ont reconnu par la suite. Vous voyez qu'il 
s’agit également ici d’un point historique. 

» Le tabac que je dis avait la particularité, non 
seulement de libérer pour ainsi dire les pensées 
et les concepts, mais aussi de tenir éveillé pen- 
dant longtemps, pendant aussi longtemps qu'il. 
était nécessaire, l’homme qui l’employait. Il pa- 
raît que c’est à l’absence de provision suffisante 
de ce tabac qu’a été dû l’échec de la campagne 
de Russie. 

> De même, à Waterloo, la tabatière était éga- 
rée. Elle a été enlevée, ou plutôt retrouvée ensuite 
par Wellington, dans les bagages de l’empereur, 
après la défaite. » 

— Diable, dit Wilfred.. voilà qui est intéres- 
sant. Est-ce que je pourrais quelque peu goûter 
de ce tabac à propriétés si particulières. ? 

— Mais oui, naturellement, répondit lord War- 
rington. Je l'ai apporté pour cela. Vous verrez. 
Aussitôt après vous en être servi, vous acquerrez 
une liberté de pensées, une facilité étonnante, un 
bon sens pour ainsi dire surhumain. Afin que tout 
le monde s’en convainque, je vais avoir l'honneur 
d'offrir une prise à toutes les personnes de l’ho- 
norable société ici présentes. » 

Rafîfles fit le tour, avec sa tabatière. C'était un 
bijou extrêmement bien ciselé, garni de pierres 
précieuses, et orné à l’intérieur d’une miniature 
de l’empereur. 

Il eut relativement peu de difficultés avec les 
hommes, qui voulaient volontiers goûter de ce ta- 
bac rapé qui avait appartenu au grand conquérant 
et en retirer les bénéfices intellectuels promis par 
le lord. : 

Avec les dames ce fut un peu plus difficile. La 
plupart refusaient, prétextant que le tabac leur 
faisait mal ou qu’elles étaient opposées à son 
usage sous cette forme. Mais lord Warrington de- 
meura souriant et d’une politesse exquise. 

Au grand étonnement de Miss Prince et de la 
brune Betsy, Raffles ne s’approcha pas d’elles ni 
de l’inspecteur Baxter, alias baronnet Douglas 
Smithfield. Le trio était naturellement convaincu 
que le tabac avait des pouvoirs narcotiques — ce 
qui était en effet le cas — et avait décidé de re- 
fuser l’offre. Maïs voici que Raffles s’abstenait 


ra 


28 : L'INESTIMABLE JOYAU 


de leur présenter la prise qu’il donnait à tout le 


monde ! ! Pourquoi ? Miss Prince ne s’attarda pas 
à chercher la cause. Elle se félicita seulement du 
fait qu’elle resterait sans aucun doute éveillée 
avec la brune Betsy et Baxter, pendant que, selon 
toute probabilité, les autres invités allaient tomber 
dans un profond sommeil... 

La brune Betsy et Baxter en étaient également 
ravis. Si bien que pour fêter ce demi-succès sur 
leur ennemi, ies deux femmes et l'inspecteur se 
dirigeaient vers le buffet, où étaient déjà réunis 
la plupart des invités, surtout les dames. Chacun 
voulut une coupe de champagne... et Raîffles, du 
coin de l'œil, vit avec plaisir qu’ils en prenaient 
tous. 

Betsy, Prince et Baxter trinquèrent : 

— À notre succès et à l’arrestation de Raïîfles, 
chuchota Betsy dans l'oreille de Miss Prince. 

Rafîfles, allumant une cigarette, s'était dirigé 
vers une fenêtre et regardait à l'extérieur. Les 
policiers étaient toujours là. Il cacha mal un sou- 
rire de triomphe. Son champagne — le champagne 
que Charly avait eu commission d'apporter l’après- 
midi même — allait faire ce que le tabac à priser 
n'avait pas fait partout. Car le vin et le tabac 
contenaient, comme il a déjà été dit, un narco- 
tique extrêmement puissant. 

Mais, comme il ne fallait point qu’il s’abstiînt, 
il vint lui-même vers le buffet, en ayant eu soin 
auparavant de prendre un cachet spécial, d’une 
poudre qui annihilait l’effet du narcotique. C'était 
une découverte qui lui était personnelle et qui lui 
avait servi maintes fois. C’est pourquoi, il rem- 
plit la coupe de quelques dames, but lui-même un 
verre et devisa joyeusement. 

Baxter avait bu deux ou trois coupes. Il se 
sentit tout bizarrement faible, Il allait ouvrir la 
bouche et dire on ne savait quoi, lorsque le maî- 
tre de la maison prit brusquement la parole de 
sa voix de rogomme : 

— Je crois, grogna-t-il, que le tabac à priser 
de l’empereur est bien faible. Je sens à peine quel- 
ques picotements dans le nez, et rien de plus ! ! 

— Soyez tranquille, dit lord Warrington. Il 
agira très bien. Attendez encore quelques secon- 
des. I1 faut compter que c’est un tabac fort diffé- 
rent de celui que vous avez l'habitude de con- 
naître et de prendre. Vous comprenez, sa vertu 
n’agit que lentement. Il est très vieux et l'arome 
est légèrement évaporé.…. 

Quelques dames commencèrent de bâiller et 
leurs yeux se fermèrent malgré elles, invincible- 
ment. La brune Betsy dit tout d’un coup : 

— Je ne sais ce que j'ai, mais je me sens ex- 
traordinairement fatiguée. Je crois qu'il fait vrai- 
ment trop chaud dans ce salon. 

Miss Prince avait exactement la même sensa- 
tion. Raffles avait remarqué que, probablement 


pour se donner du courage en vue de l’exécution 


de leur plan, ces dames et Baxter avaient bu plus a 


qu’il n’est de raison de boire à un buffet, en soi- 
rée. Il en était évidemment satisfait et n’avait 
plus qu’à attendre. 

L'effet du narcotique commençait. Les mes- 
sieurs et les dames, qui perdaient plus ou moins 
le sens du temps et du lieu, se mirent dans les 
fauteuils ou sur les canapés, confortablement. 
Plusieurs s'étaient déjà endormis. Les valets, ain- 
si que l'avait escompté Raîffles, étaient restés au 
dehors, toutes portes fermées. L’affaire s’annon- 
çait bien. 

Et de fait, elle alla rondement. L'un après l’au- 
tre, les invités s’endormaient pesamment. Raffles 
seul, qui s'était réfugié à nouveau dans l’embra- 
sure d’une fenêtre, conservait l’œil aux aguets et 
observait le progrès de la vague de sommeil. 

En dix minutes, le calme était complet. Rafîfles 
compta les invités pour s’assurer qu’il n’en man- 
quait pas un. Puis, il se frotta les mains et mur- 
mura : 

— Ils en ont pour une bonne demi-heure. Jai 
le temps de faire ce que je désire. Allons, rapi- 
dement, au travail !! 

Avec le plus grand calme, mais l'oreille tou- 
jours aux aguets en cas d’irruption d’un domes- 
tique quelconque, il fouilla les poches et les sacs, 
enleva les montres, les bagues, les colliers, tous 
ies bijoux enfin, les portefeuilles, tout ce qui pou- 
vait présenter de la valeur. Le butin apparut très 
important, et Raffles poussa une petite exclama- 
tion de satisfaction. 

— Je ne suis pas volé, murmura-t-il encore. 
Cela valait le dérangement et le risque. 

Il alla rapidement vers la chambre où reposait 
le barreau de l’Echelle, sur son coussin d’apparat, 
prit le vieux morceau de bois biblique et vint le 
poser près de Miss Prince, profondément endor- 
mie sur une chaise. 


Puis, il prit une feuille de papier et y traça 


de sa belle écriture droite, les quelques mots sui- 
vants : 


Chère Miss Prince, 


Je pensais, à l'aide du tabac à priser de. 


Napoléon, hausser un peu l'intellect de tous 
les idiots ici présents chez Sir Wilfred. 
Mais je vois que c’est un essai inutile. Si 


vous voulez faire du bon travail après mon “ 


départ, prenez le bâton de bois que je vous 
mets. à portée de la main — et qui nest 
en réalité qu'un barreau d'une très vieille 
échelle que j'ai retrouvée dans mon jardin 
— et rossez d'importance tous les mes- 
siers et dames qui se trouvent avec vous 
dans cette magnifique galerie issue d’une 
fabrique de biscuits. 
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En général, cela réussit quelquefois à 
donner un peu de raison aux enfants. Mais 
j'ai bien peur que, malgré votre habileté, 
vous narriviez à rien du tout. 

Je vous souhaite cependant bonne chan- 
cel! 


Il jeta un coup d’œil autour de lui : tout le 
monde dormait à poings fermés. Il prit alors une 
seconde feuille de papier et, en souriant, cette 
fois, il se mit à écrire : 


Très cher et très honoré Mr. Baxter, 


Juste en face de vous se trouve — en- 
core endormie peut-être — une dame que 
. vous recherchez depuis fort longtemps : 
c'est la brune Betsy, qui se fait appeler 
actuellement lady Melville. Je vous félicite 
amplement d’avoir réussi, à l'aide de vos 
subtilités de détective, à rendre enfin cette 
dangereuse aventurière impuissante à nuire 
au public londonien. 


Agréez mes sincères félicitations. » 


I1 signa les deux missives de sa signature con- 
nue : JOHN C. RAFFLES. Celle de Baxter, il l’ac- 
crocha au moyen d’une épingle au revers de l’habit 
de l’inspecteur. Il plaça l’autre devant la détective 
américaine. 

Puis, il prit ses dispositions : arrachant la 
fausse barbe de Baxter, et sortant de la poche de 
son habit un attirail complet de crayons spéciaux, 
il se mit en devoir de se grimer en « baronnet 
Douglas Smithfield ». 

Il y réussit très vite, prit son vestiaire, que 
lui tendit un valet de pied préposé au rez-de- 
chaussée de la villa et sortit tranquillement. Les 
policiers étaient toujours de garde. Marholm fai- 
sait les cent pas devant la porte. C’est vers lui 
qu'il se dirigea. 

— Et où allez-vous, demanda Marholm en 
voyant apparaître celui qu’il croyait être son chef 
déguisé. Vous allez prendre l’air, n’est-ce pas ? 
Il y avait trop de champagne ? 

Baxter-Raffles fit un geste las, et tituba un peu, 
comme pour donner raison à son secrétaire : 

— Un... instant... heu... minute... vais reve- 
nir.. montez la garde, balbutia-t-il du ton d’un 
homme qui a vraiment trop bu et dont la langue 
est devenue plus pâteuse qu’il n’est réellement 
décent en soirée aristocratique. 

Marholm, qui ne pouvait ainsi reconnaître la 
voix de son chef, se mit à rire et laissa Baxter 
s'éloigner, se promettant de lui servir, le lende- 
main, un petit conte de sa façon sur les beuveries 
de la veille, 


Raïîfles était toujours attendu par Charly et par 
Henderson. Il sauta dans l’automobile et se fit 
conduire immédiatement au prochain bureau télé- 
phonique de nuit, à une distance suffisante, 
toutefois, de ia villa de Sir Wilfred Simson. Il 
avertit téléphoniquement les principaux journaux 
de Londres que le Mystérieux Inconnu venait de 
faire son apparition à la villa du fabricant de bis- 
cuits, fournisseur de Sa Majesté et que l'inspecteur 
de police Baxter était sur place, dans l'intention 
d'arrêter enfin le célèbre criminel. 

En moins d’un quart d'heure, une série d’autos 
se dirigeait à toute allure vers la villa de Simson. 
Mais Marholm avait la consigne : personne ne 
pouvait ni entrer ni sortir. Toutefois, comme il 
n'avait pas vu revenir Baxter, il commença de se 
douter de quelque chose. Il tira sa montre et mur- 
mura : 

— Si dans cinq minutes, rien n'indique que tout 
est normal, c’est-à-dire si Baxter n’est pas revenu 
dans cinq minutes, je vais entrer dans cette boîte- 
Ja. 

Les journalistes, nombreux, attendaient, et pres- 
saient Marholm d’entrer, en lui disant qu’on les 
avait avertis téléphoniquement que Raffles se 
trouvait dans la villa... Mais La Punaise, bien 
qu’il fût intimement convaincu qu’une catastrophe 
était encore arrivée à son chef, tâchait de sauver 
lhonneur. 

Les cinq minutes étant passées, La Punaise fit 
en soupirant : 

— Allons-y.. qu'est-ce que je vais encore trou- 
ver là-dedans, Seigneur ! ! 

Il fit un signe et pénétra dans la maïson, suivi 
de quelques constables et des journalistes. A ce 
même moment, le sifflet à deux tons de Baxter se 
fit entendre en haut de l’escalier et des portes 
battirent violemment. Plus de doute, Baxter ap- 
pelait à l’aide. La voix aiguë de Betsy résonna 
dans l'escalier. 

— Attention à Raffles ! ! Ne laissez sortir per- 
sonne !! 

Il se hâta et pénétra dans le grand salon, suivi 
toujours de ses constables et de ses journalistes. 

Un spectacle étonnant s’offrit à leur vue : les 
invités, dont plusieurs étaient encore affalés sur 
des fauteuils, avaient des visages hagards, les 
yeux pleins encore de sommeil, semblant sortir 
d’un cauchemar. Les valets de pied couraient de 
l'un à l’autre, sans pouvoir se rendre compte de 
ce qui était arrivé. 

Marholm s’approcha de Miss Prince, toujours 
endormie et se mit à lire le billet laissé sur la 
table, devant elle. Un des journalistes en prit im- 
médiatement copie. Marholm hocha la tête. 

— Nous sommes refaits, dit-il, en s'adressant 
aux journalistes. Il ne nous reste plus qu’à savoir 
comment tout cela s’est passé. 
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Baxter, à moitié abruti, et qui n’avait pas même 


reconnu Marholm, se mit encore à siffler dans son 
sifflet à deux tons. Mais La Punaise lui mit la 
main sur le bras et le secoua : 

— Voyons, patron, tenez-vous tranquille ! ! 

Puis il le poussa dans un fauteuil où l’inspec- 
teur s’affala, et ne bougea plus pendant un cer- 
tain temps, conservant toujours épinglé au revers 
de son habit, le message de Raffles. 

Le tohu- bohu devint indescriptible, parmi je 


cris des invités et les rires des reporters. Sir Wil- 


fred Simson, qui s'était réveillé l’un des premiers, 
se précipita vers les constables : 

— Messieurs, que venez-vous donc faire ici ? 
Qui vous a appelés ? Qu’y a-t-il ? 

Puis, revenant peu à peu à sa lucidité ordinaire : 

— Mais où donc est lord Warrington ? cria-t-il. 

Les autres invités se posèrent la même ques- 
tion : le lord était naturellement introuvable. 

— Je pense, dit calmement Marholm, que vous 


. Je chercherez en vain, messieurs. Ce lord Warring- 


ton doit être sans aucun doute le Mystérieux In- 
connu, le célèbre Raffles... Inutile de le chercher 
davantage, mais vous feriez mieux de regarder si 
rien n’est disparu. Avez-vous tous vos porte- 
feuilles ? 

A peine Marholm avait-il énoncé, avec grande 
sagesse, ces vérités premières, qu’un silence tom- 
ba parmi les invités. La stupeur se lut sur tous 
les visages. Puis les mains explorèrent les poches 
des habits; les dames fouillèrent dans leurs sacs 
à main et ce fut un concert de malédictions et de 
cris de colère : 


— Nous sommes volés... mon portefeuille est 
disparu... ma montre... mon Dieu ! ! mes bagues... 

Le tohu-bohu reprit de plus belle. Les belles 
dames poussaient des cris d’orfraie, et les mes- 
sieurs, oubliant l'endroit select où ils se trou- 
vaient, poussaient des jurons terribles. 


— Mon étui à cigarettes... mon étui à ciga- 
rettes… hurla Sir Wilfred Simson. 

Il se précipita vers le tiroir où il avait enfermé 
le bijou... et naturellement, ne le trouva plus. Les 
reporters s’approchèrent et demandèrent des ex- 
plications. 

— C’est un étui à cigarettes qui avait appartenu 
à l’empereur Néron, dit Simson. Il contenait en- 
core une cigarette de l’époque. Et ce monstre me 
l’a emporté ! ! 

Les journalistes demeurèrent un instant stupi- 
des. Puis ils partirent d’un éclat de rire formi- 
dable, qui étonna Wilfred au plus haut point. Le 
fabricant de biscuits allait les interroger sur la 
cause de leur hilarité, quand il aperçut, sur la 
table, près de Miss Prince, le barreau de bois : 

— Pour l’amour du ciel, cria-t-il en se préci- 
pitant, comment se fait-il que le barreau de 


lPEchelle de Jacob se trouve dans les mains de 


cette dame ? 

Il enleva la relique avec précautions et alla la 
remettre dans le coffret, sur le coussin... suivi des 
journalistes à qui il expliqua l’origine et la va- 
leur de l'antiquité. 

Cette fois, ni agents de police ni journalistes 
n’y tinrent plus. Wilfred n’en pouvait croire ses 
yeux : tout le monde riait... tout le monde-se mo- 
quait de lui... mais pourquoi ? 

Et, pour couronner toute cette immense « rigo- 
lade », une voix de basse terrible retentit tout à 
coup : 

— Raïfles…. 
îles ? 

C'était Baxter, finalement revenu en possession 
de tous ses moyens, qui se manifestait à nou- 
veau. 

— Vraiment, dit le rédacteur du Times, qui con- 
naissait Baxter, c'est justement ce que nous al- 
lions vous demander, mon cher inspecteur. Je 
crois que vous vous êtes encore laissé rouler... 
comme dans la farine ! ! 

Ce fut le tour de Miss Prince de se réveiller; 
ses premières paroles furent également : 

— Où est Rafïfles ?.. je crois. ah ! le gredin…. 
il m'a donné un narcotique ! ! 

Elle regarda autour d’elle. Elle comprit immé- 
diatement ce qui s'était produit et le rouge lui 
monta au visage. Les figures des agents et des 
reporters, souriantes, lui furent insupportables. 
Elle se détourna et serra les poings. 

Marholm s’approcha d’elle, et sans un mot, lui 
montra la lettre déposée sur la table. Elle s’en 
saisit et la parcourut rapidement. 

Mais elle était, cependant, d’une autre trempe 
que l'inspecteur. Elle secoua la tête : « C’est bien, 
dit-elle simplement. Je suis battue. » 

Quant à l'inspecteur, il poussa tout à coup une 
de ces bordées de jurons à faire pâlir les dames. 
Il venait de découvrir seulement maintenant la 
lettre épinglée à son habit. Il passa par toutes 
les couleurs de l’arc-en-ciel; et pour ne pas reve- 
nir bredouille de cette expédition malencontreuse, 
il se précipita vers Betsy : 

— Au nom de la loi, je vous arrête ! ! 

— Laissez-moi la paix, hurla Betsy ! ! Lais- 
sez-moi. On m’a promis l'impunité ! ! Vous n’avez 
pas le droit à cette place-ci ! 

— Etes-vous fou, intervint à son tour le fabri- 
cant de biscuits. Comment osez-vous porter la 
main sur lady Melville ? ? C’est ma meilleure 
amie !! 

— Une belle amie, rugit Baxter qui s’emporta. 
Une aventurière qui est recherchée dans plusieurs 
capitales et qui, je suis certain, était de mèche 
avec Raffles dans cette affaire. Du Marholm, 
enlevez-là, et tout de suite. 


Raffles.. avez-vous trouvé Raïf- 
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Mais- Miss Prince intervint. Elle avait donné 
sa parole, expliqua-t-elle, de laisser Betsy en li- 
berté si celle-ci l’aidait à trouver Rañffles. Ce n’était 
pas sa faute... elle avait fait tout son possible. 
Marholm comprit à demi-mot et se tourna vers 
l'inspecteur : 

— II faut tenir ses promesses, dit-il. Nous som- 
mes bredouilles sur tous les points, inspecteur. 
Laissez aller ! ! 

Betsy comprit la partie perdue, tant du côté de 
Raffles que du côté de Wilfred, qui avait fini par 
comprendre ce qu'était son amie. Elle fit un signe 
à Miss Prince qui inclina la tête. Alors, la brune 


- Betsy, à petits pas, la figure crispée par une rage 


intérieure extrême, quitta la place et disparut vers 
le vestiaire. Une minute après, elle avait aban- 
donné la maison de Sir Wiifred et disparaissait 
dans la nuit... 

— Mais enfin, intervint alors un des reporters, 
Raffles vous a tous endormis. De quelle manière 
cela s’est-il passé ? 

— Nous avons pris une prise de tabac de Na- 
poléon I”, dit avec innocence Sir Wilfred Simson. 

— Hé ! les amis ! — rugit avec joie le reporter 
en appelant ses collègues — venez donc, voici du 
neuf ! ! Après l’étui à cigarettes de Néron, le 
barreau de l’échelle de’ Jacob, voici la prise de 
Napoléon [° !! Raffles a joué ici une comédie 
insensée !! 

— Comment, dit sérieusement le fournisseur de 
Sa Majesté, allez-vous contester qu’il n’existe pas 
de tabatière de Napoléon le Grand ? C’est histo- 
rique, monsieur, aussi historique que Néron, que 
Ramsès et que Jacob ! 

— Nous n’en doutons pas, nous n’en doutons 
pas, se hâta de déclarer le reporter en retenant 
son envie folle de rire aux éclats. Nous n’en dou- 
tons pas un seul instant... 

Puis il se tourna vers ses collègues et chu- 
chota : 

— Ce vieil imbécile est certainement malade du 
cerveau. Ce n’est pas la peine de discuter avec 
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les fous. Allons-nous-en, les amis, il n’y a plus 
rien à faire ici. 

Marholm, Baxter, les agents et les journalistes, 
après les dernières constatations faites, quittèrent 
la villa, de même que les invités. Miss Prince re- 
vint à Scotland, où elle termina ses affaires avec 
Baxter, avant de repartir pour l'Amérique, vexée 
et animée contre Raffles de la plus grande haïne 
que puisse contenir un cœur féminin. é 

Mais, dès le lendemain, les journaux du matin 
paraissaient avec des manchettes formidables : 


LE DERNIER EXPLOIT 
DU MYSTERIEUX INCONNU 


SIR WILFRED SIMSON 
LA CIGARETTE DE NERON, L’ECHELLE 
DE JACOB ET LE TABAC A PRISER 
DE NAPOLEON 1° 


BAXTER, INSPECTEUR DE SCOTLAND YARD 
ET LA CELEBRE DETECTIVE AMERICAINE 
PRINCE, AU PAYS DES SONGES 


UNE AVENTURE SANS EXEMPLE 
DANS LA HAUTE SOCIETE LONDONIENNE. 
UNE AVENTURIERE DE HAUT VOL 
SE FAISAIT PASSER 
POUR UNE CERTAINE LADY MELVILLE. 


ELLE EST DEMASQUEE 
GRACE A L'INTERVENTION DE RAFFLES. 


On juge, d’après ces titres, si le bon peuple de 
Londres reçut se matin-là sa ration de nouvelles 
sensationnelles et si la ville tout entière dut rire 
au dernier exploit transcendant de John C. Raffles, 
le Mystérieux Inconnu ! ! 


— FIN. — 


Lire dans le No 73 : 
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Le No 73 sera intitulé : 


La Danseuse Hindoue 


CHAPITRE I 


L’indéchiffrable secret. 


Lord Lister, lorsqu'il voulait se reposer de 
ses travaux de Londres, avait coutume de se 
rendre à Paris avec son secrétaire et ami 
Charly Brand. Il aimait cette ville, pour le 
bon accueil qui lui était toujours réservé par 
ses amis, et surtout pour l'atmosphère intel- 
lectuelle qui le changeait de celle, toute d'af- 
faires, de la capitale du Royaume Uni, Du 
reste, il était inscrit à l'un des clubs les plus 
sélects de Paris, le club des Riches, plus 
communément appelé le « Riche », où fré- 
quentaient les personnalités les plus connues 
du monde de la noce et des arts. 

À l'époque où commence l'aventure étrange 
que nous allons raconter, lord Lister était 
depuis deux jours à Paris avec son secrétaire 
Ce soir-là, il était au club. 

Dans le grand salon, il avait engagé une 
conversation assez animée avec le président 
du club, le baron Fervier, un des gentilhom- 
mes de France restant dans la tradition de ce 
monde frivole et aristocratique, Le baron Fer- 
vier faisait rarement du sport et ne paraissait 
que sur les champs de course. 

Ils parlaient des récents scandales de la 
haute société londonienne. Il s'agissait cette 


fois de la fille d'un lord qui s'était fait enlever 
par le chauffeur d'automobile de son père. 

— Je ne comprends pas, mon cher ami, di- 
sait le baron Fervier, comment il est possible 
qu'une jeune fille appartenant à l'une des 
familles les plus nobles de l'Angleterre, con- 
sente à se commettre avec un chauffeur d'auto, 
Cela me dépasse toujours et, cependant, nous 
avons également de ces sortes de choses en 
France; mais l'éducation n'y est pas la même 
qu'à Londres. Cela m'a toujours paru insup- 
portable. 

» Il me semble que cette jeune fille, si on 
la retrouve toutefois, devrait être enfermée 
aussitôt que possible dans un asile d'aliénées, 
Du reste, je suis d'avis qu'il n'existe aucune 
femme au monde qui ait un jugement sain et 
rassis.. 

John C. Raffles, ou plutôt lord Westborne, 
— c'était le nom sous lequel il était connu au 
club Riche — secoua la cendre de sa cigarette 
et sourit malicieusement, 

— Croyez-vous, mon cher ami, fit-il, que 
réellement les femmes n'ont pas de jugement? 

Le vieux baron Fervier releva la tête, fronça 
les sourcils, passa la main sur son crâne 
chauve, et assura son monocle. 

— Oui. naturellement, répondit-il, Les 
hommes ont beaucoup plus d'esprit de juge- 
ment et de réflexion que les femmes. Celles- 
ci sont des êtres que j'estime inférieurs, 
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